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AVERTISSEMENT. 

•» 

Le Roman hiflorique d’Agnès 
de Caftro , fait partie d'un Re- 
cueil de Pièces fugitives de Ma- 
dame Behn , laquelle étoit fille 
d’un gentilhomme de Cantorhery , 
nommé Jonhfon. Elle Juivit J on 

pere en Amérique , où il fut en- 
voyé en qualité de Gouverneur de 

plufieurs ifies fituées aux environs 
de Surinam . Après avoir pajfé plu- 
fieurs années dans ce pays , Madame 
Behn revint en Angleterre , & fut 
préjèntée au Roi Charles IL Elle 
lui rendit un compte fi exact dç 


Avertissement. 

Vètat des Colonies Angloijès , que 
ce Prince parut charmé de fort. 
ejprit& de jes talents. Elleèpoufa > 
quelque-temps après > M. Behn , ri- 
che Négociant , Hollandois d'o- 
rigine. 




* • * *. 

D'AGNÈS DE CASTRO , 


Traduite de l’Anglois. 

^^u’une paflion naiflànte a de char- 
mes , & qu’on le laiflë Facilement en- 
traîner aux plaifirs que l’amour femble 
nous promettre ! Mais on éprouve aufli 
que les fuites en font fouvent funefles , 
& qu’il ne fufïit pas d’aimer pour être 
heureux. Tous les hommes, de quelque 
état qu’ils ïoient , peuvent devenir éga- 
lement le. jouet de la fortune , & les 
cœurs tendres & paffionnés font encore 
plus expofés que les autres à fes ca- 
> prices.. 

■ - 'Tome VL, A, 
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Agnès ... 

On en trouve plufieurs exemples dans 
les fiecles pafles , & le régné de Dom 
Alphonfe IV , Roi de Portugal, nous 
en fournit un des plus frappants. 

Ce Prince étoit fite de Dom Denys 
& d’Ifàbelle , Princefle d’une rare vertu. 
Dom Denys fut fi heureux dans toutes 
fes entreprifes , qu’on difoit qu’il ne 
ttouvoit rien d’impoflible : lorJfqu’il 
monta fur le trône , fon premier foin 
fut de maintenir la paix dans, fon 
Royaume , & d’y répandre l’abondance. 

Pour y parvenir, il conclut le ma- 
riage de fon fils Dom Pedre , qui n’a- 
voit alors que huit ans , avec Blanche , 
fille de Dom Pedre , Roi de Caftille ; 
mais il fut décidé que ce mariage ne fe- 
roit célébré que lorfque ce Prince au- 
rok atteint fa feizieme année. 

- • . * f' 

Blanche n’apporta à la Cour de Por- 
tugal qu’une fanté languilfante , & peu 
de charmes. Dom Pedre , qui étoit plein 
de douceur & de vertu , n’en vécut pas 
moins bien avec elle ; mais les infirmi- 
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lés de cette Princeflè ayant toujours 
augmenté , elle defira de fè retirer. Sur 
la demande quelle en fit, le Pape con- 
fentit au divorce quelle fouhaitoit , de 
Blanche alla enfevelir fes malheurs dans, 
un lieu folitaire où elle fe retira. Dora 
Denys penfà bientôt à remarier Don* 
Pedre , & lui fit époufèr Confiance a 
fille de Dom Jean Manuel , Prince du 
Sang de Caftiile , fameux par les démê- 
lés qu’il eut avec fon Roi. 

Cette Princeflè avoit été promifè au 
Roi de Caftiile ; mais ce dernier ayant 
manqué à fes engagements , on ne fit 
point de difficulté de la donner à Dora 
Pedre, qui devoit un jour pofleder uni 
grand Royaume. II n’avoit que vingt- 
cinq ans ; cetoit l’homme le plus ac- 
compli de toute l’Efpagne , foit par les 
qualités du corps , foit par celles de la- 
me , & il fe montroit en tout digne dç 
la couronne qu’il devoit porter un 
jour. 

Confiance avoit de la beauté , de l’ef- 

Ai) 
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4 Agnès 

prit & de la grandeur d’ame ; Ton mé- 
rite feu! auroit dû lui attacher Dom 
Pedre pour jamais : les égards qu’il avoit 
pour elle , & les marques d’eftime & 
de refpect qu’il lui donnoit , auroient 
pu palier pour de l’amour , aux yeux 
de ceux qui n’y auroient pas fait une 
extrême attention ; mais une autre étoit 
deftinée à régner fur fon cœur. 

Confiance , la première année de fon 
mariage , mit au monde un fils, qui fut 
appellé Dom Louis. A peine eut-il vu 
le jour , qu’il mourut. Cette perte la 
roucha fenfiblement ; niais la froideur 
du Prince, dont elle commençoit à s’ap- 
percevoir , l’affligea bien davantage. 

Toute entière h fes devoirs , elle l’ai- 

» . » • * . 

moit uniquement , & n’étoit occupée 
que du foin de lui plaire : de fi puif- 
fants liens’, qui l’attachoient aulfi entiè- 
rement à fon mari , lui ouvrirent bien- 
tôt les yeux fur fes 7 actions ; mais elle 
ne trouva point dans les marques d’ami- 
tié qu’elle en recevoic, ce tendre re- 
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tour qu’elle eu rdefiré, & qui feul étoit 
capable de remplir un cœur aufli déli- 
cat que le lien. 

D’abord elle crut quelle pouvoit fè 
tromper; mais le temps lui ayant con- 
firmé ce quelle craignoit , elle foupirà 
en fecret , & fut fi bien renfermer fa 
douleur en elle-même , que Dom Pe- 
dre ne s’en apperçut point. Elle n'eut 
pas la même retenue vis-à-vis d’Agnès 
de Caftro , quelle traitoit plutôt com- 
me Ton égale que comme fa fille d’hon- 
neur , & qu’elle diftinguoit de toutes fés 
compagnes par l’amitié quelle avoit 
pour elle. 

. - Cette fille , fi chere à la Princeflè -, 
méritoit bien la préférence qu’elle îlï! 
donnoit ; elle étoit extrêmement belle , 
Page , : difcrete , fpirituelle. Elle aimoit 
Confiance plus qu’elle-même , & lui en 
avoit donné les plus grandes preuves 
en quittant une famille illuftre , dont 
elle étoit adorée , pour fe livrer entiè- 
rement à elle , & la fuivre en Portugal. 
- . ’ • - • '• A ... * 

, - ' ' Anj, 
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Ce fût dans le fein cette vertueufe fille 
que la Princefle dépofa fes premiers 
chagrins , & l’aimable Agnès n’oublia 
rien pour la confoler. 

Confiance n’étoit pas la feule qui eût 
à fe plaindre de Dom Pedre. Avant fon 
divorce avec Blanche, il avoit déjà pris 
des foins pour Elvire Gonzalès , fieur de 
Dom Alvare Gonzalès , favori du Roi 
de Portugal , & ce qui n’avoit été qu’un 
amufement dans la jeunefie de ce Prin- 
ce , avoit fait une fi profonde impref- 
(îon fur Elvire , que le malheureux état 
de Blanche lui avoit fait efpérer de pou- 
voir un jour époufer Dom Pedre. Elle 

vit avec un fecret dépit Confiance rem- 

» 

£hr la place dont fon ambition avoit 
été flattée , & les charmes de cette Prin- 
ceflë lui firent bientôt perdre l'efpé- 
rance de plaire à l’avenir à Dom Pedre. 

La jaloufie qu’elle en eut lui fit exa- 
miner avec foin toutes les démarches 
du Prince. Elle s’apperçut aifément de 
{ sl froideur pour Confiance , & le foup^ 
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tonna , avec raifon , d’avoir le cœur 
préoccupé d’une nouvelle paflïon. Elle 
fe promit bien de la traverfer par tou- 
tes fortes de moyens , aulTi-tôt quelle 
pourroit découvrir quel en étoît l’ob- 
jet. Elle avoifc.un efprit capable des en- 
treprifes les plus hardies , & le crédit 
de fon frere la rendoit fi vaine, que l' in- 
différence meme que Dom Pedre liai 
témoignoit , ne put abaiffèr fon or- 
gueil. 

Le Prince menoit une vie îanguil- 
iante, & preftoit tant de foin d*en ca- 
cher la caufe , que perfonne ne la pé- v 
nétroit. Les fpedacles n’avoient aucun 
attrait pour lui , toutes les fociétés luï 
étoient infipides , & il ne fe plaifoit que 
dans la folitude. 

Ce changement étonna tout le mon- 
de ; le Roi , qui faimoit tendrement, luï 
fit les plus vives inffances pour qu’il luï 
ouvrit fon ame , & qu’il lui confiât le 
fujet de les peines , mais il ne put par^s- 
nir à lui arracher fon fècret. 

A iv 
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Quelque - temps après , la Princefîc 
accoucha d’un fécond fils , qui fut ap- 
pellé Fernand. Dom Pedre fit un ef- 
fort fur lui-même , pour prendre part 
à la joie publique>de maniéré que toute 
la Cour le crut guéri de fa mélancolie ; 
mais cette faulTe apparence ne dura pas 
long-temps , & il retomba bientôt dans 
fa fombre trifleflè. 

Tandis que l’artificieule Elvire étoit 
làns ceffe agitée & occupée à en décou- 
vrif îe fujetjie hafard la fervit utile- 
ment , & un jour que , tranfportée de 
colere, elle erroit dans les jardins du 
Palais de Coïmbre , elle trouva le Prince 
de Portugal endormi dans une grotte 
obfcure. 

fale ne put contenir fon dépit à la 
vue de cet aimable objet ; elle l’examina 
avec attention , & remarqua ( maigre 
le fommeil dans lequel il étoit plongé ) 
que des larmes couloient de fes yeux. 
La flamme dont elle brûloit.fe réveilla 
dans fon cœur , & elle fentit renaître 
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W'" ~ • 

Ibute îa tendrelïè qu'elle avoit eue pour 
lui. Elle s’apperçut qu’il foupiroit r & en- 
fuite lui entendit prononcer ces paro- 
les : » Oui , divine Agnès , je mourrai 
» plutôt que de vous le révéler , & 
» Confiance n'aura rien à me repro- 
»cher«. Elvire devint fnrieufe à ces 
mots : elle fe repréfenta en même- 
temps Agnès de Cafiro avec rous lès 
charmes , & ne doutant pfus que ce ne 
fût elle qui poflédât le cœur de Dom 
Pedre , elle conçut autant de haine pour 
cette belle rivale , que d’amour pour le 
Prince. La grotte où elle l’avoit trouvé 
ïi’étoit pas un endroit propre à réflé- 
chir , ni fait pour prendre une réfolu- 
tion. Ses premiers tranfports auroienc 
peut-être tiré Dom Pedre de fon foin- 
meil. Elle vit qu’il tenoit un papier: 
die s’en fàifit adroitement , fans réveil- 
ler ce Prince , & afin de n’être point 
furprife en le lifant, elle fbrtic du jar- 
din avec autant de trouble que de pré- 
cipitation. 

A v 
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Lorfqu’elle fur retirée dans fon ap% 
partement , elle ouvrit en tremblant ce 
fatal papier , & y trouva ces vers, écrits 
de la main de Dom Pedre. 

» C’eft en vain , honneur facré , que 
m vous excitez des combats dans mon 
»cœur. L’amour, le tendre amour re- 
»gle mon deftin. En vain l'inrérét & 
» la gloire voudroient le fixer. Le Dieu * 
» fur de fa viétoire , y triomphe , & ne 
» partagera point fon empire. Vaine- 
» ment , ô devoir facré ! vous vous y 
»oppofez : c’eft inutilement que vous 
» réclamez vos droits. L’amour triom- 
» phe de ces devoirs forcés ; il rompt 
»les nœuds qu’il n’a point formés; nul 
» mortel n’eft à I abri de fbs fléchés fàta- 
»les; j’en refîèns les atteintes cruelles; 
» je brûle , je languis , mon cœur eft 
» déchiré , mais mon défefpoir m’efl 
» cher. 

» Belle Confiance , à qui ma foi efî 
• due , pardonnez à la deftinée qui m’en>» 
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v i 

f> traîné ; c’eft à elle feule qu’il faut inv- 
» puter fi mon cœur vous eft infidèle. 
» Je fuis vaincu malgré moi. Ma vie eft 
» à vous ; je vous l’ai donnée avec ma 
» ma main , mais je ne commande point 
» à mes defirs «. 

' El vire reconnut f écriture de Dont 
Pedre , & voyant la malheureufè part 
que Confiance avoit dans les vers qu’elle 
venoit de lire , elle ne fè fit aucun (cra- 
pule de chercher un moyen pour les 
lui faire parvenir : mais afin de n’étre 
pas foupçonnée d’y avoir aucun inté- 
rêt , elle ne voulut en charger perfon- 
ne; & comme elle defiroic en même- 
temps que Confiance fût que non-feu- 
lement le Prince ne l'aimait pas, mais 
qu'il brûloir pour Agnès de Cafiro, 
elle fit mettre les vers fuivants , par 
une main inconnue, au-defious de ceux 
que Dom Pedre avoit écrits : 

»Le fommeil a _trahi ce malheureux 

Av) 
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» amant : des larmes âme'rés inôndb-ient 
»fon vifage; fà langue imprudente a 
» dévoilé Ton fècret : fidelle interprète 
» de fon cœur , elle a déclaré que l’image 
» d’Agnès y régnoit «. 

Elvire ne chercha point à mettre 
dans ces vers ni exaélitude , ni grâces y 
elle n’avoit d’autre deflèin que de pro- 
duire l’effet quelle en efpéroit. 

Son impatience fur cet objet étoit G 
grande , quelle ne, put attendre jufqu-au 
lendemain. Elle alla fur le champ au 
Palais. Confiance fe promenoir pour 
lors dans les jardins. Elvire traverfà 
l’appartement de la Princefle jufqu’à 
fon cabinet , fans trouver aucun obfla- 
cle. Elle mit le papier dans un livre 
dont Confiance avoit commencé la lec- 
ture. Elle fortit enfuite fans être vue , 
fort fatisfaite d’avoir fi bien rempli fon 
projet. 

Auffi-tôt que Confiance fut de re- 
tour , elle entra dans fon cabinet , & 
apperçut fon livre ouvert , avec les vers 
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qui dévoient porter un fi «grand trou- 
ble dans Ton ame. Elle reconnut bien- 
tôt une écriture qui lui étoit fi fami- 
lière. En , apprenant ce qu’elle avoit 
toujours craint , elle découvrit en même- 
temps que celle qui en étoit la funefte 
caufe , étoit Agnès de Caftro , dont ra- 
mifié feule pouvoit adoucir & foula- 
ger fes peines. Elle defiroit fi ardem- 
ment de s’être trompée , qu’elle relut 
plufieurs fois ce fatal papier ; enfin , 
n’étant que trop convaincue de fon 
malheur , elle en reffantit plus de doub- 
leur que de colere. La violence que le 
Prince s’étoit faite-pour cacher la pa£- 
lion qui le dévoroit , la toucha fenfi- 
blement. Confiance gémit fur fès pro- 
pres malheurs , fans condamner Dom 
Pedre. La tendreffe qu’elle avoit pour 
fon époux , lui fit répandre un torrent 
de larmes , & lui infpira la réfolution 
de renfermer fà douleur en elle-même. 
Elle avoit un courage fi héroïque , qu’elle 
auroit exécuté fon deffein ; mais le 
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Prince , qur, à Ton réveil , vit qu’iî a voit 
perdu (es vers , & qui craignoit qu’on 
n'en fit un mauvais ùfage , entra dans 
le palais avec beaucoup d’inquiétude. II . 
alla promptement k l’appartement de 
Confiance , qu’il trouva toute en pleurs ; 
il apperçut en même -temps ces vers 
malheureux que fon cœur lui avoit dic- 
tés , & qui venoient d’être mis fous les 
yeux de la Princeflè. „ - 

Il pâlit k cette vue , & parut fi agité , 
que fà vertueufe époufe en reflëntit 
la peine la plus vive. Madame, lui dit- 
il d’une voix entrecoupée , d’où vous 
vient ce papier ? Il me peut m’être par- 
venu , répondit Confiance, que par un 
ennemi de votre repos & du mien. II 
cfl de votre écriture , & certainement 
il exprime les fenriments de votre cœur ; 
mais raffinez -vous ; car fi ma tendreflè 
pour vous me fait regarder votre infi- 
délité comme un crime , cette même 
tendreflè , que rien n’efl capable d’alté* 
rer , m'empêchera dp me plaindre. 
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ÏLaTHiodération & la retenue de Conf- 
iance ne fervirent qu'à rendre le Prince 
plus confus & plus embarrafie. Que 
vous êtes indulgente , Madame , repli - 
qua-t-il , & que je fuis coupable ! Quel- 
ques larmes accompagnèrent ces mots , 
& la Princeflè , qui l'aimoit paflionné- 
ment, fut fi vivement touchée de foa 
état , qu’ils furent long-temps , l’un & 
l’autre , fans pouvoir proférer une pa- 
role. Confiance rompit enfin le filence, 
& lui fit voir ce qu’Elvire avoit fait 
écrire. Vous êtes trahi , ajouta-t-elle ; 
vous avez été entendu , & votre fècret 
oft découvert. Ce difcours fut un coup 
de foudre pour Dom Pedre ; toutes lès 
forces l’abandonnèrent , & fà fituation 
étoit digne de pitié. Il ne pouvoir fe 
pardonner le crime involontaire qu’il 
avoit commis , en expofànt laimable 
& innocente Agnès ; & quoiqu’il ne dou- 
tât point de la générofité de Confiance, 
la crainte qu’il avoit que les fentiment* 
ne compromifiènt la vertu de cette fil- 


i 6 ' Agnès 

le, l’emporta dans ce moment ïuîTtoüté 
autre confidération. 

La Princeflè , qui robfervoit avec la 
plus grande attention , apperçut fur fon 
vifoge & dans fes yeux des marques .d’un 
fi grand défèfpoir, quelle en craignit 
les fuites , & lui tendant la main de la 
maniéré la plus tendre : » Prince , lui 
» dit-elle , je vous promets que vous ne 
» m’entendrez jamais vous foire aucuns 
» reproches , & qu’ Agnès me fera tou- 
» jours chere : puifque je ne puis pof\ 
»féder votre cœur , je mettrai tout 
» mon bonheur à tâcher au moins de 
» m’en rendre digne «. Dom Pedre, en- 
core plus honteux & plus affligé qu’il 
n’étoit auparavant, fe jetta aux pieds 
de Confiance , baifant cette belle main 
quelle lui avoit donnée , & oublia peut- 
être Agnès pour un moment. 

Mais f amour reprit bientôt tous fes 
droits. La fotale étoile qui préfîdoit à 
la deftinée du Prince , n’avoit pas en- 
core épuifé toute fa malignité , & U * 
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vue d’Agnès redonna une nouvelle forpe 
à fa pallion. 

. Les defirs de cet aimable fille n’avoient 
point de part à cette Vi&oire : lès yeux 
n’étoient point coupables , quoique laits 
pour infpirer l’amour , & ifs ne cher- 
choient point dans ceux de Dom Pe- 
•dre l’aveu d’une foiblelle qu’elle n’a voit 
pas delfein de partager. 

- Comme elle s*éloignoit rarement de 
Confiance , le Prince de Portugal ne 
fut pas plutôt forti du cabinet , qu'elle y 
entra , & trouvant la Princefle pâle & 
abattue , elle ne douta pas qu’elle n'eût 
quelque fiîjet de chagrin. Elle lè mit 
dans la meme poilu rë ou Dom Pedre 
étoit un moment auparavant, & lui té- 
moignant une inquiétude remplie de 
l’intérêt quelle prenoit à ce qui la tou- 
choit Madame , lui dit -elle , je vous 
conjure , par les bontés que vous m’a- 
vez toujours témoignées , de ne me 
point cacher le fujet du trouble où je 
vous vois. Hélas 1 Agnès, répondit Confr 


1$ Agnès 

i _ -j c*** 

tance , que voulez - vous lavoir & qué 
pourrois-je vous dire ? Le Prince , ma 
chere fille , le Prince eft amoureux. La 
main qu’il m'a donnée n’étoit pas un 
préfent de Ton cœur. Je fuis la viétime 
d’une alliance formée par l'intérêt. Quoi! 
le Prince aime ! reprit Agnès , avec une 
furprife mélée d’indigation : quelle beau- 
té peut vous difputer une conquête qui 
vous eft due à tant de titres ? Ah ! Ma- 
dame , tout le refpeét que je lui dois ne 
peut m’empêcher de murmurer contre 
lui. Ne l’accufez de rien , interrompit 
Confiance , ce n’efi pas fa faute , & je 
lui fuis plus obligée du defir qu’il a de 
m’être fidele que fi je pofTédois fon cœur. 
Ce n’efi pas aflèz de combattre, il faudroit 
vaincre , mais i! fait plus dans l’état où 
il eft , que je ne devois naturellement 
efpérer de lui. Enfin il eft mon époux, 
il pofiède toutes les qualités qui peuvent 
rendre un l rince accompli , & il ne lui 
manque rien que d’avoir pour moi l’a- 
mour que je ne puis lui infpirer. Ce fert-, 
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tTmenf m’auroit rendu trop heureufè. 
Ah ! Madame , s’écria Agnès avec tran£ 
port, il faut que Dom Pedre foit aveu- 
gle pour ne pas connoître le prix du 
bien qu’il pofïède. Il a vu fans doute des 
•attraits fupérieurs aux miens , reprit la 
Princefîè avec un air modefle : mais, Ma- 
dame , reprit Agnès , pourroit-on trou- 
ver une femme , non-feulement en Por- 
tugal , mais même dans toute l’Efpagne 
qui pût vous être comparée ? & fans 
avoir égard à vos charmes , peut-on fe 
lafler d’admirer les qualités de votre ame? 
Ma chere Agnès, interrompit Confian- 
ce en foupirant , celle qui m’enleve le 
cœur de mon époux , n’a que trop d’ap- 
pas pour le rendre excufàble , puifque 
c'eft toi dont le fort s’eft fervi pour me 
porter ce coup : oui , Agnès , le Prince 
t’aime, & les agréments & les vertus dont 
tu es ornée , mettent des bornes à mes 
plaintes , & m’empêchent d’en conce- 
voir le moindre reflèntiment. 

La charmante Agnès refta immobile. 


io Agnès 

La foudre l’auroit moins forprïfè , 6c 
moins accablée qu’elle ne le fut du difc 
cours de la Princefle. Elle demeura quel- 
que temps làns pouvoir parler , & fixant 
enfin des regards terribles fur Confian- 
ce , que dites-vous , Madame , s’écria-t- 
elle ? Quoi, je pourrois être un objet de 
jaloufie pour vous 1 moi qui fuis venue 
à Coïmbre avec emprefïèment pour 
contribuer à votre bonheur , je ferois au 
contraire la caufe de tous les malheurs 
qui doivent empoifonner le refte de vos 
jours ! Que cette beauté m’eft odieufo , 
puifqu’elle vous devient fi fatale , malgré 
le peu de foin que j’en prends ! Que je 
détefie le malheureux jour où Dom 
Pedre m’a vue pour la première fois ! 
Mais , Madame , ce ne peut être moi 
que le Ciel a deftinée pour troubler vo- 
tre repos , & il ne me hait point allez 
pour me mettre à une aufil cruelle épreu- 
ve : fi j’étois cette malheureufé rivale , ij 
n’y a point de châtiment auquel je ne 
^e f< .icwdanmafiè moi-même. Ce fi d’El* 
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Vire que le Prince efl: amoureux ; il en 
étoit déjà épris avant d’être à vous , & 
même avant Ton divorce avec Blanche. 
On vous aura fait làns doute un rapport 
infidèle de cette intrigue de fa jeunefle. 
Mais , Madame , depuis le lien fàcré qui 
Punit avec vous , il n’en a lïirement 
point formé d’autre. Il efl: certain , ré- 
pondit la Princeflè , que Dom Pedre 
vous aime , & j’ai allez bonne opinion 
de moi , pour croire que nulle autre que 
vous ne pourrait me difputer fon cœur. 
D’ailleurs le fecret efl: découvert , & il 
n’en efl pas difconvenu. Quoi , inter- 
rompit Agnès plus furprife que jamais, 
c’efl donc Iui-méme qui vous a avoué là 
foibleflè ! Alors la Princeflè lui montra les 
vers qui l’en avoientinflruite. Rien n’eft 
égal au délèfpoir qui làilît Agnès à la vue 
de cet écrit. Tandis quelles s’abandon- 
doient aux larmes & aux foupirs , l’im- 
patiente Elvire qui délirait ardemment 
d’apprendre l’effet qu’avoit produit (a 
méçhançeité , retourna à ^appartement 
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de la PrincefTe où elle entra fansTe faire 
annoncer ; elle alla droit au cabi- 
net où étoient ces deux infortunées : 
elles rougirent à fon arrivée , confufes 
d’être furprifès dans ce moment. Elvire 
eut la joie barbare de voir Confiance 
lui cacher ce papièr qui venoit d’être 
la caufe de fon affliélion , papier fatal 
qu’elle n’avoit expofé aux regards de 
cette PrincefTe que pour aflbuvirfà hai- 
ne & Ta vengeance. Elle remarqua aufïi 
avec plaifîr dans les yeux de Confiance 
& dans ceux d’Agnès, une douleur ex-, 
ceffive. Elle refia aufli long-temps qu’il 
dtoit néceffaire pour pouvoir s’affurer 
qu’elle avoit réufïi dans fès defïèins ; mais 
la Princeflè qui ne vouloir pas avoir un 
témoin du trouble dans lequel elle étoit 
alors, pria qu’on la laifïàt feule. Elvire 
fortit donc , & Agnès de Caflro fè retira 
en même-temps. 

Lorfqu’Agnés fut rentrée chez elle f 
& qu’elle eut réfléchi avec plus de li- 
berté fur ce bifarre événement , ellç 
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trouva la mort préférable à fa fituation. 
Elle aimoit véritablement Confiance, & 
n’avoit fenti jufqu’alors pour le Prince 
quç,,de l’eftime , mélée d’admiration. 
Perfonne ne pouvoir en effet lui refufer 
l’une & l’autre. Elle fe regarda comme 
la plus infortunée de toutes les femmes, 
puifqu’elle caufoit les malheurs d’une 
Princefiè à qui elle avoir tant d'obliga- 
tions, pour toutes les bontés quelle en 
avoit reçues; elle pafla la nuit entière dans 
les pleurs & dans les gémiflèments , fa 
feule douleur eût été capable de venger 
Confiance de tous les maux qu’elle lui 
occafionnoit involontairement. 

Le Prince de fon côté n ’étoit pas plus 
tranquille. La générofité de la Princefla 
augmentoit fes remords fans diminuer 
fon amour. Il craignoit avec railon que 
ceux qui avoient donné fes vers à Conf- 
iance , ne découvrifiènt fa paflïon au. 
Roi ; il n’en cfpéroit point de pardon ». 
& il auroit volontiers donné fa vie pour 
ft’étre pas réduit à cet;e e^trémic^; ? if 



24 ' "Agnès 

Pendant que Dom Pedre étoit livré S 
ces mortelles inquiétudes, la Princefîè Ian- 
guifloit dans Taffli&ion. Elle ne trouvoit 
dans ceux qiri étoient la caufe de lès mal- 
heurs , que des objets plus propres à 
exciter là tendrefïè que fa colere. Toute 
fa jaloufie ne put jamais détruire I’afïèc- 
tion qu elle avoit pour (a rivale , ni fon 
amour pour lé Prince , & elle ne reflèn- 

fit jamais ni haine , ni, même d’indifîè- 

\ 

rence pour l’innocente Agnès. 

Tandis que ces trois perlonnes infor- 
tunées s’abandonnoient à leur chagrin , 
Elvire pour ne point laifler fa vengean- 
ce imparlàite , chercha les moyens d ÿ 
mettre le comble. Comme elle croyoit 
avec raifon que le Roi n’approuveroit 
pas la palTion de Dom Pedre pour Agnès 
de Caftro , elle en inftruilit Dom Alva- 
re. Elle avoit d’autant plus de raifon de 
compter fur fon frere, qu’il lui témoi- 
gnoit beaucoup d’amitié , & qu’il n’igno- 
*oit point que le Prince l’a voit aimée. 
L’attachement fecret que Dom Alvare 

avoit 
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sVoit pour Agnès , lui fit prendre un 
très-grand intérêt à cette nouvelle : le 
foin qu’il avoit pris de là fortune , l’a- 
voir empêché julqu’alors de le lui dé- 
couvrir , & il attendoit que là faveur 
auprès de Dom Denys , lui eût obtenu 
des places qui rendiflent l’offre de fon 
cœur plus flatteufès. 

Il ne fit point à là lœur un myftere 
de cet amour qu’il étoit en efièt difficile 
de lui cacher. Ce fut une nouvelle dou- 
leur pour elle de trouver Agnès maî- 
trelîè de tous les cœurs fur lelquels elle 
vouloit régner. Dom Alvare étoit un de 
ces hommes ambitieux , dont rien ne 
peut arrêter la violence , impérieux , 
cruel , fans généralité , d’une humeur 
fombre & mélancolique , & qui , pour 
parvenir à fes deflèins , ne trouvoitrien 
d’impolüble, ni d’illégitime. Il n’avoit 
jamais aimé le Prince. Il craignoit que 
la réputation dont jouiflbit Dom Pedre, 
ne lui acquît trop de pouvoir fur l’ef- 
prit du Roi , 6c ne mît des bornes à fit 
Tom VL B 
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faveur. Lorfqu’il fut que le Prince étoïf- 
fon rival , là jaloufie augmenta là haines 
Il pria inflamment Elvire d’employer 
tous les foins à traverfèr une palfion qui 
ne pouvoit que leur être nuifible à tous 
deux. Elle le lui promit , mais il n’eut 
pas lieu d’être fatisfàit de s’en être re- 
pofé fur elle. 

Dom Alvare qui ne connoilfoit que 
trop bien les charmes & le mérite du 
Prince de Portugal , ne cherchoit qu’à 
les rabaiflèr, d’autant plus que la nature - 
lui avoit refufé ces avantages. 

Il avoit une figure aulfi délàgréable 
que fon caraétere étoit odieux, & Dom 
Pedre poffédoit toutes les qualités du 
corps & de l’ame. En un mot, il avoit 
tout ce qui manquoit à Dom Alvare. 
Mais comme il étoit l’époux de Corif- 
tance , & qu’il dépendoit d’un pere ab- 
folu , que d’ailleurs Dom Alvare étoit 
libre & maître d’une grande fortune , 
ce dernier ne douta pas qu’il ne dut 
liemporrer for le Prince -auprès d’A*» 
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grrès , & fonda tout fon efpoir fur ces ‘ 
circon fiances. 

II favoit bien que la paillon de Dom 
Pedre irriteroit violemment le Roi con- 
tre lui ; comme fon efprit étoit ingé- 
nieux au mal , fon premier foin fut de 
porter à Denys cette nouvelle fi propre 
à enflammer fon couroux. Après qu’il 
eut laiffé au Roi le temps de calmer fà 
colere, & qu’il fût lui-même plus tran- 
quille , il fupplia ce Prince de vouloir 
bien s’intéreflèr à fa pafïion & de la fà- 
vorifer. 

Quoique Dom Alvare n’eut d’autre 
ïïiérite aux yeux de Dom Denys, qu’une 
obéiflance aveugle à tous fes ordres , 
néanmoins il en avoit reçu les plus gran- 
des faveurs , & le haut rang auquel il 
étoit monté , lui donnoit droit de pré- 
tendre à la main des filles de, la plus 
grande qualité. Le Rpi l’affura de fa 
protection, & lui promit que s’il avoic 
quelque pouvoir fur la charmante 
Agnès , elle ne feroit jamais qu’à lui, 

Bij 
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Dom Alvare qui favoit l’art de mé- 
nager l’efprit de fon Maître , répondit 
à Tes dernieres bontés , avec les mar- 
ques du plus profond refpeét. Il n’avoit 
pas encore découvert fa paillon à Agnès , 
mais il crut qu’il devoit alors lui en faire 
line déclaration publique , & il s’occupa 
à en chercher les moyens. 

La galanterie commença à fortir de 
l’oubli dans lequel elle fembloit être de- 
puis long -temps à Coïmbre. Le Roi, 
pour plaire à Dom Alvare , ordonna, 
fous prétexte d’amufer Confiance , des 
divertiffements publics , & voulut que 
chaque jour fut marqué par des fpeéla- 
cles magnifiques. 

Depuis le jour fatal où Elvire avoit 
fait parvenir à Confiance les vers de 
Dom Pedre , ce Prince faifoit de nou- 
veaux efforts pour fe contraindre , & 
pour cacher un penchant qu’il ne pou- 
voit furmonter. Ce n’étoit qu’avec une 
peine extrême qu’il fe préparoit pour 
yn tournois que Dom Denys avoit or-. 
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«ïonné. Il prit les livrées de Confiance 
fans devife & avec peu d’éclat , n’ofanc 
décemment y porter celles d’Agnès. Dora 
Alvare , moins circonfpeét, s’en para , & 
cetre aimable fille , qui n’avoit éprouvé 
aucune confolarion depuis la fatale con- 
fidence que la Princefîè lui avoit faite , 
eut encore ce nouveau fujet de peine. 

Dom Pedre parut dans la lice avec 
une grâce admirable , & Dom Alvare, 
qui regardoit ce jour comme le plus 
intérefiànt de fa .vie , s’y montra tour 
éclatant de pierreries ; fon équipage 
étoit de velours bleu , qui étoitla couleur 
d’Agnès , fur lequel étoient des cœurs 
enflammés brodés en or. On y voyoic 
des filets qui défignoient les piégés de 
l’amour parfemés d’une grande quantité 
de doubles A , qui étoient les premières 
lettres de fon nom & de celui de fa maî- 
treflè. Sa devifè étoit un Amour fortant 
d’un nuage , & au-delfous étoient écrits 
ces vers. 

a L’Amour femblable au Dieu du jour 

Büj 
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x> fort d’an nuage , déploie fa gfoire II 
» l’Univers , pour fixer fes regards fur 
»des yeux charmants, & leur faire con- 
» noître qu’ils doivent à fon pouvoir d’at- 
» tendrir les cœurs «. 

L’orgueil de Dom Alvare fut bientôt 
abattu aux pieds du Prince de Portugal 
qui le renverfa par terre , ainfi que vingt 
autres ; il remporta tout l’avantage & 
l’honneur de cette journée. Il y eut le 
foir chez Confiance une afîèmblée de 
tout ce qu’il y avoit de plus grand à la 
Cour , où Agnès ne fe feroit point trou- 
vée , fî la Princefîè ne le lui eût expref* 
fément ordonné. Elle y vint avec un 
ajnftement fort négligé , mais elle y 
parut néanmoins d’une beauté ravivan- 
te. Elle ne vit qu’avec mépris , Dom 
Alvare porter fon nom & fes couleurs 
à un fpedacîe public. Si fon cœur eue 
<été capable de quelques tendres impref* 
fions , ce n’eût jamais été pour un hom- 
me tel que lui. Elle jetta fur cet auda- 
cieux des regards pleins de dédains, <pùa§ 
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Tempéchereiit pas de s’approcher d’elle 
de fi près , qu’elle fut obligée d’écouter 
ce qu’il avoit à lui dire. 

Elle ne le reçut pas d’une maniéré in- 
civile , mais la froideur quelle lui mar- 
qua , auroit découragé tout autre que 
Dom Alvare. » Madame , lui dit - il , 
( lorfqu’il crut qu’il ne pouvoit être en- 
tendu de personne que d’elle) » je vous 
»ai caché jufqu’ici l’amour que vous 
» m’avez infpiré, par la crainte que j’a- 
» vois de vous déplaire ; mais la violen- 
i> ce de ma paflion a rompu toutes les 
» bornes du refpeél que je m’étois p ref- 
ît» crit , & je ne puis vous la cacher plus 
» long-temps «. Je n’ai jamais examiné 
vos actions , lui répondit Agnès avec 
indifférence ; mais fi vous avez penfé 
que vous m’offènferiez en me parlant de 
votre amour , vous avez tort de me le 
découvrir maintenant. Cette froideur 
ne peut être que d’un fâcheux préfage 
pour moi , répliqua Dom Alvare , & fi 
Vous n'avez pas reconnu aujourd’hui 

Biv. 
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mes fèntiments pour vous , je crains 
, fort que vous ne les approuviez jamais; 

Quelle occafion avez -vous choifîe 
pour me les prouver? pourfuivit Agnès ; 
eft-ce un fi grand honneur pour moi 
que vous preniez tant de foin pour en 
inftruire l’Univers ? Penfez-vous que je 
fois fi avide de gloire, que j’aie befoin 
de l’éclat de vos a&ions pour en acqué»- 
iir. Si vous aviez cette idée , ce qui s'eft 
pafTé dans le Tournois a dû la détruire, 
& fi vous croyez que la vanité ait queî'- 
que empire fur moi , vous ne ferez pas 
lin grand progrès dans un cœur qui 
ïi’aime ni la honte ni l’opprobre. Quand 
même vous auriez obtenu la vi&oire 
que le Prince a remportée aujourd’hui, 
vous devriez toujours convenir que vo- 
tre conduite eft téméraire, & l’on ne 
peut, fans offenfer une perfonne telle 
que moi , efpérer de la toucher par des 
a&ions entreprifès fans f à permiffion , & 
qui ne marquent aucun refpe& pouf 
fUe f * r •• - . 
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Dom Alvare étoit trop orgueilleux # 
pour entendre fans colere ce que venoir 
de lui dire Agnès ; mais comme il crai- 
gnait de lui déplaire , il lui cacha Ion 
reflèntiment r & réfiéchiflànt fur ce 
.qu'elle avoit dit au fujet du triomphe 
.de Dom Pedre , la jaloufie qu’il avoir 
. déjà contre lui augmentai Si je n’ai pas 
été vainqueur , dans le tournois, reph- 
qua-t-il, je n’en fuis pas moins amou- 
reux , quoique vaincu , ni moins capar- 
ble de fuccès dans d’autres occa fions. 

Dans ce moment , ils furent inter- 

' : ' V 

rompus. Depuis ce jour , Dom Alva- 
re , qui avoit franchi les. premières dif- 
ficultés , ne garda plus la retenue dont 
il avoit ufé jufqu’alor.s, & pourfuivoit 
„ continuellement Agnès ; mais quoiqu’il 
fut protégé par le Roi y elle n'en avoit 
pas plus d’égard pour lui. Cependant 
Dom Pedre ignoroit toujours par quel 
moyen les vers qu’il avoit perdus dans» 
le jardin de Coïmbre , étoient tombés 

entre les mains de Confiance. Comme 

• • • ' - • 
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la Princeflè lui avoit témoigné beau- 
coup d’indulgence r il n’étoit inquiet que 
pour Agnès ; l’amour de Dom Alvare , 
qui étoit alors fi connu de tout le mon- 
de , augmentoit fa peine, & s’il eut eu 
en main l'autorité , il n’auroit pas fouf- 
fert qu’Agnès eut été expofée aux perfé- 
cutions d’un auiïi indigne rival. H n’é- 
toit pas moins alarmé de l’avis qui avoit 
été donné à Dom Denys fur fa paiïion; 
mais il ne penfoit point du tout à Elvi- 
re , & ne craignoit aucune fuite de fou 
reflentiment. 

Tandis que la fœur dé Dom Alvare. . 
brûloit du defir de nuire à Agnès , con- 
tre laquelle elle déployoit toute fa ra- 
ge , elle ne fe lafloit point de faire de- 
nouveaux rapports à fon frere , laflu- 
rant que quoiqu’ils n’eufTent aucune 
preuve qu’Agnès répondît à l’amour du 
Prince , néanmoins c etoit elle qui cau- 
foit tous les chagrins de Confiance, & 
que fi elle venoit à en mourir , Dom Pe- 
dre épouferoit Agnès. Enfin elle alluma 
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h jaloufie de Dom Alvare au point qu’if 
alla fur le champ trouver le Roi , & 
l’inftruifit de tous les détails qu'il avoit 
fupprimés d’abord r touchant fa paffiot* 
de ce Prince pour Agnès. U lui fit part 
en même - temps de fes conjeélures , ôc 
il eut le plaifir de voir qu’il avoit réufll 
dans fon projet , par la colere qu’il ex- 
cita dans le cœur de Dom Denys. Mon 
cher Alvare , lui dit le Roi , je veux 
que vous époufiez incefiamment cette 
beauté fi redoutable & que votre ma- 
riage avec elle affure votre repos & le 
mien. Si je vous ai protégé dans toutes 
les occafions , jugez ce qu’un fervice 
d’une aufîi grande importance pour mot 
peut me faire entreprendre. Je remets . 
entre vos mains toute mon autorité ; 
vous pourrez difpofer de mes troupes ^ 
pour parvenir à vous rendre maître de 
la deftinée d’Agnès. 

Dom Alvare , aufîi fier que fàtisfiut 
.des bontés de fon maître*, mk en ufage _ 
v tout le pouvoir qui venoir de hti èts® 
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accordé : mais comme il aimoit Agnès 
palfionnément , il ne voulut pas em- 
ployer d'abord la violence, & il réfolut 
de le lèrvir de tous les moyens polfibles 
pour la gagner par des voies honnêtes. 
Il le promettoit cependant d’avoir re- 
cours à la force , fi eUe perfiftoit tou- 
jours dans l'indifférence qu’elle lui té- 
moignoit. 

Agnès, de fon coté, importunée par les 
alfiduités de Dom Alvare , délèfpérée de 
la douleur de Confiance , & peut-être 
devenue fenlibîe par celle qu elle cau- 
foit au Prince de Portugal , prit une 
réfolution digne de fa vertu. Quelque 
aimable que fût Dom Pedre , elle ne 
voyoit en lui que l’époux de Confiance 
qui lui étoit chere. Loin de faire aucun 
effort pour augmenter l’empire qu’elle 
avoit fur Ion cœur , elle ne penfa plus 
qu’à s’éloigner de Coïmbre. La pafiïon 
de Dom Alvare , qu’elle n’avoit point in- 
tention de favorifer,lui fèrvit de prétexte; 
'd’ailleurs ,elle y étoit excitée par la crainte 
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qu’elle avoit de caufer une rupture to- 
tale entre le Prince & la Princefle. 
Elle alla trouver Confiance avec un 
trouble qu'elle ne put lui cacher , quel- 
que foin qu’elle en prit. 

La Princefîè s’en apperçut aifément, 
& leur malheur commun n ayant altéré 
en rien leur tendre amirié : Qu’avez- 
vous , Agnès , lui dit-elle avec fa dou- 
ceur ordinaire , & quel nouveau cha- 
grin produit cette triflefîe que je re- 
marque dans vos regards? Madame , lui 
répondit Agnès en répandant un tor- 
rent de larmes , les obligations que je 
vous ai, & l’arhitié qui m’attache à vous, 
me mettent à une cruelle épreuve. J’a- 
vois mis le bonheur de ma vie à la paf- 
fer auprès de vous , mais il faut que je 
fuie dans quelque autre partie du mon'* 
de, cacher de prétendus attraits, qui ne 
me caufent que de l’amertume. C’eft 
pour en obtenir la permiffion que je 
me jette à vos pieds , vous regardant 
-pomme ma Maîtrefiè & ma Souveraine. 
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Confiance fut fi furprife & fi tou- 
chée de la propofition d'Agnès , quelle 
en perdit l’ufage de la parole pendant 
quelques moments. Des larmes finceres 
témoignèrent que fès premiers fênti- 
- ments pour elle étoient toujours les mê- 
mes , & après avoir pleuré abondam- 
ment, voulant donner à l’aimable Agnès 
une nouvelle marque de fa tendrefiè , 
elle la regarda avec un air affligé , de 
lui tendant la main de la maniéré la plus 
obligeante , elle s’écria en foupirant t 
Vous me quitterez donc , ma chere 
Agnès , & vous m’expoferez à la dou- 
leur de ne vous plus voir ! Hélas ! Ma- 
dame , interrompit cette charmante 
fille , épargnez à une infortunée des bon- 

*” • v\ 

tés qui ne font qu’accroître fon tour- 
ment. Ce n’efi point , Madame , que 
je veuille vous abandonner; c’eft ma 
raifon & mon devoir qui règlent ma 
deftinée rien ne pourroit m’engager 
à m’éloigner de vous fi je ne m'y 
voyois ablblument forcée. Je n’ignor^. 
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•point les inquiétudes que ma préfence 
peut vous caufer , & je fèrois complice 
de l’irijultice du Prince à votre égard, 
fi je reftois plus long-temps à là Cour, 
Ah ! je connois votre vertu, dit Conf- 
iance , & vous pouvez demeurer ici en 
tpute fûreté. J’y ferai votre proteéiri- 
ce, &, quelque choie qui puilïè arri- 
ver , je ne vous en acculerai jamais. Vous 
ne pouvez pas répondre des événements* 
reprit trillement Agnès , & je me re- 
garderai toujours coupable , fi ma vue 
fait naître des fentiments qui ne loient 
point innocents. D’ailleurs, Madame* 
les importunités de Dom Alvare me font 
infupportables , & quoique je ne lente 
que de faverlîon pour lui , depuis que 
le Roi foutient ù. témérité , & qu’il le 
met en état de tout entreprendre , ma 
fuite elî abfcvlument nécefïàire. Cepen- 
dant, malgré la haine qu’il m’mfpire 9 
j’attelle te ciel que li je pouvois guérir 
le Prince en époufànt Dom Aîvare , je 
me balancerois pas un moment» & U 
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confolation que je trouverais en me 
crifiant pour ma Princefïè , me fèroic 
fupporter ma peine fans en murmu- 
rer. Mais quand je ferais la femme de 
Dom Alvare , Dom Pedre me regarde- 
roit toujours avec les mêmes yeux. Je 
ne vois donc rien de mieux à faire pour 
moi , que d’aller me cacher dans quel- 
que retraite éloignée , où t quoique cer- 
taine de vivre privée de tout plaifir, 
puifque je ferai loin de vous , j’aurai 

du moins la fatisfaclion d’avoir affuré le 

. 

repos de ma chere Maîtrefïè. Toutes 
vos raifons , répondit Confiance , ne 
peuvent m’engager à approuver votre 
deflein. Votre abfence me rendra-t-elle 
le cœur de Dom Pedre ? Ne vous fui- 
vra-t-il pas en tous lieux ? Sa douleur 
efl la mienne , & ma vie efl attachée à 
la fienne. Ne le réduifez donc point au 
défefpoir , fi vous avez quelque amitié 
pour moi ; je vous connois : je. vous. le 
dis encore une fois , quelque grand que 
.) puifîè être votre pouvoir fur le cœitr 
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du Prince , je ne foufFrirai point que 
vous nous abandonniez: 

Quoiqu’Agnès crut connoître par- 
faitement Confiance , elle ne s’atten- 
doit pas à éprouver de fà part tant de 
grandeur dame. Elle s’en trouva moins 
malheureufe , & le Prince lui parut 
plus criminel. 

O fageflè ! 6 bonté fans exemple f 
s’écria-t-elle , pourquoi la cruelle def» . 
tinée ne vous accorde-t-efle pas tout ce 
que vous méritez ? Vous êtes la mai- 
trefîe de toutes mes aétions, cpntinua> 
t-elle , en baifant la main de .Confiant 
ce,je me foumettrai à tout ce que vous 
ordonnerez; mais pefez bien les railons 
qui doivent vous guider dans les mefu* 
res que vous m’obligez de prendre. 

Dom Pedre , qui n’avoit pas encor® 
vu la Princefle de la journée , vint alors 
dans fon appartement , & les trouvant 
toutes deux extrêmement troublées , il 
leur en demanda la caufè avec vivacité 
«Prince , répondit Confiance Agnès. * 
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trop (âge & trop fcrupuleufe , craint 
les effets de fà beauté, & ne veut pas 
refter davantage à Coïmbre. C’étoit fur 
ce projet , qui ne peut que me déplai- 
re , qu’elle me demandoit mon confen» 
tement. Dom Pedre pâlit à ce difcours, 
& montrant une douleur encore plus 
, grande que celle qu’elles avoient toutes 
. deux : Agnès, dit-il avec une voix trem- 
blante, ne peut mieux faire que de fui- 
vre vos confeils , Madame , & je vous 
laiflè la liberté de lui en donner. Il for- . 
tit fur le champ , & la Princefïè , qui 
l’aimoit tendrement , ne pouvant ca- 
cher fon afflidion , lui adreffa ces mots : 
Ma chere Agnès, quand mon bonheur 
ne dépendroit pas du plaifir de vivre 
avec vous , je le defirerois pour celui 
de Dom Pedre ; c’eft la feule fàtisfac- 
tion que puifîè elpérer fon malheureux 
amour ; & tout le monde n’auroit-il pas 
raifon de me taxer de barbarie , fi je ' 
contribuois à l’en priver ? Mais ma vue 
fera toujours un poifon pour lui, r$» 
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j>îiqua Agnès y 8c que deviendrois-je y 
ma Princefie , fi , après la conduite ré- 
lèrvée qu’il a tenue avec moi jufqu'à 
préfent , il venoit mettre le comble à 
mes peines , en rompant le filënce pour 
me parler de fa pafiion? Vous ne le ré* 
duiriez point au défefpoir,lui dit Conf* 
tance , vous daigneriez l’écouter , & je 
joindrois cette obligation à toutes celles 
que je vous ai déjà. Vous voulez donc» 
Madame, que j’attende ces événements 
que je crains ? continua Agnès : hé 
bien , je vous obéirai ; mais s'ik devien- 
nent funeftes , pourfuivic-elle » que le 
jufte Ciel ne punifle point un cœur in- 
nocent. Leur entretien le termina ainfi» 
Agnès le retira dans fon appartement , 
mais elle n’en fut pas dans un état plus 
tranquille. 

Ce que Dom Pedre a voit appris du 
projet d’Agnès, lui caofit beaucoup d’a- 
gitation. Il fouhaita n’avoir, jamais ai- 
mé, 8c defira la mort , mais il n’étoit 
pas en fon pouvoir de changer lès or* 
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dres du Deftin, & quelque réfoïuticm 
qu’il prît pour fupporter rabfence d’A- 
gnès , fa tendreffe étoit trop forte pour 
y pouvoir confentir. 

Après avoir long- temps combattu 
avec lui- même, il fe détermina à Elire 
ce qu’il ne vouloit pas permettre à Agnès* 
Sa valeur lui reprochoit l’oifiveté dans 
laquelle il paflbit les plus belles années 
de fa vie. Il repréfenta au Roi que fes 
Alliés , & même le Prince Dom Jean- 
Emanuel , fon beau-pere , avoient des 
affaires qui demandoient là préfence fur 
la frontière ; il obtint aifément la per- 
miffion de faire ce voyage, auquel la 
Prince flè ne soppofa point. 

Agnès le vit partir fans aucune pei- 
ne, quoiqu’elle n’eût point d’éloigne- 
ment pour lui. Dom Alvare recom- 
mença fes importunités, & la perfé- 
cuta ouvertement. Il n’oublia rien pour 
la toucher , & n’employa pendant long- 
temps que les armes de l’amour. Mais 
.voy ant fourmilion & fon refe 
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pe& lui étaient inutiles , il réîolut de 
fè fervir des moyens les plus violents. 

Comme Dom Denys avoit une en- 
tière déférence pour tous fes confeils , 
il ne lui fut pas difficile de le faire en- 
trer dans fes vues. Il fè plaignit de l’in- 
gratitude d’Agnès , & mit tout en ufàge 
pour lui perfuader quelle ne venoit 
que de la paffion quelle avoit pour le 
Prince. Ce difcours ayant excité la co- 
lère du Roi , il réitéra à fon favori tou- 
tes les promeflès qu'il lui avoit faites. 

Dom Denys n’avoit pas encore parlé 
à Agnès en faveur de Dom Alvare , & 
ne doutant point que fon approbation 
ne furmontât tous les obftacles , il faille 
la première occafion de s’entretenir avec 
elle fur ce fujet. Je crois, lui dit-il, que 
Dom Alvare a afîêz de mérite pour 
avoir obtenu un peu de part dans votre 
eftime , & je ne penlè pas qu’il foit né- 
celfaire que je vous en fàflè l’éloge. Je 
fais tout ce que vous valez , mais il n’a 
tien qui puiüè le rendre indigne de 
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vous; & Iorfque vous aurez réfléchi far 
* le choix que mon amitié a Fait de. lut 
parmi tous les Grands de ma Cour , vous 
lui rendrez la même juftice. Sa fortune 
eft des plus brillantes, puifque je Fuis 
fon protecteur. Il a de la naiflànce , de 
la grandeur dame & du courage ; il vous 
adore, & il me Femble que tous ces mo- 
tifs doivent fuffire pour vaincre votre 
fierté. 

Agnès étoit fi peu difpofée à donner 
Fon cœur à Dom Alvare , que tout ce 
que le Roi de Portugal venoit de lui . 
dire , ne produifit aucun effet Fur elle. 
Quand Dom Alvare, répondit-elle, fe- 
roit Fans aucun mérite , les bontés dont 
Votre Majefté te plaît à Thonorer , lui 
donnent aflèz davantage pour le faire 
réuffr dans tout ce qu'il voudra entre- 
prendre, & fi je ne réponds point à tes 
defirs, ce n’eft point que je lui trouve 
aucun défaut; mais, Sire, par quel in- 
jufte pouvoir voudriez - vous que je 
l’aimaffe , fi le ciel ne m’a point donné 
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im cœur tendre ? Et pourquoi préten- 
driez-vous qtre je me foumiflè à lui, 
tandis que rien au monde ne m’eft plus 
cher que ma liberté ? Vous n 'êtes point 
aufii libre ni aufii infenfible que vous le 
dites , répondit le Roi en rougiiïànt de 
colere , & fi votre ame n’étoit pas rem- 
plie d’un autre objet, Dom Alvareau- 
roit lieu d’attendre du retour de votre 
part : mais, ajouta-t-il avec fureur, 
fille imprudente & audacieufe , quelles 
prétentions avez -vous fur le cœur de 
Dom Pedre ? J’ai caché jufqu’à préfent 
le chagrin que me donnent fa foiblefle 
& la vôtre ; mais quoique je le diflimu- 
laflè , il n’en éroit pas moins, violent ; & 
puifque vous me forcez à le faire écla- 
ter , foyez certaine que quand mon fils 
n’auroit pas époufé Confiance , il ne fè- 
roit jamais à vous. Renoncez donc à ces 
chimères , fi vous voulez le guérir & 
vous juftifier. , 

: La courageufè Agnès fut à peine maî- 
trefiè de fes premiers mouvements à cc 
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diKcours fi rempli de mépris , mais rap- 
pelant Ton courage h Ton fecoiirs , la 
xaifon lui donna des forces pour fe re- 
mettre du trouble dans lequel elle étoit, 

& n’attribuanr l’infulte qu’elle venoit de 
recevoir de Dont Denys , qu’à l’aveu- 
glement & à la pré ention de ce Prince 
pour fon Favori , elle îven conlèrva au- 
cun refifentiment. Ses 'beaux yeuxétoient 
animés d’un feu fi doux , & en même- 
temps fi noble , qu’ils découvroient la 
pureté de fes fentiments, & les fixant 
avec fermeté fur le Roi : Si le Prince 
Dom Pedre a de la pafiion pour moi , 
lui dit-elle d’un air dédaigneux, il ne 
me l’a jamais frit connoître , & je fuis 
bien fûre de n’y avoir pas contribué ; 
mais quoique je fois peu affèclée de vos 
injufies foupçons , cependant pour met- 
tre ma gloire en fureté , je quitterai 
Coïmbre avec plaifir ; & à l’égard de ce •• 
Favori, fi digne de pofleder l’affeâion 
d’un grand Prince, je vous aflure qu’en 
iquelqu’endroit du monde que la fortune 

- me 
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me conduife , je n’en garderai aucun fou- 
venir. A ces mors , elle fit une profonde 
révérence , & s’éloigna fi promptement 
de fa préfence de Dom Denys , qu’il 
n’eût pas pu s’y oppofer , quand il en au- 
roit eu le defîèin. 

Le Roi fut plus convaincu que ja- 
mais qu’Agnès favorifoit l’amour de 
Dom Pedre. Il alla fur le champ trou- 
ver Confiance, pour lui faire part de 
les idées ; mais elle n’étoit pas capable de 
recevoir de telles imprefïions , & fuî- 
vant fon penchant naturel , elle la dé- 
fendit avec beaucoup de générofité. 
Dom Denys , qui auroit voulu lui inf- 
pirer les fèntiments d’indignation qu’il 
avoit contre Agnès , fut fâché de la voir 
prévenue fi favorablement pour üà riva- 
le : il lui reprocha fà trop grande dou- 
ceur ; il alla enfuite trouver Dom Alva- 
re. Sa colere augmenta la rage de fon 
Favori: ce dernier fut dans le plus grand 
défefpoir, en apprenant que la démar- 
che que fon Maître venoit de faire n V 
Tomc VI ; Ç > 
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voit produit aucun effet. Cette orgueil-» 

leufe fille me brave , dit-il au Roi , 6c 

? 

dédaigne l’honneur que votre bonté lui 
offre ! Que ne puis-je réfifter à une (i 
fatale pafïïon ? Mais je l’aime malgré 
moi , & je ne puis éteindre la flamme 
qui me confume. Que ne puis-je faire 
encore plus pour vous , répliqua Dom 
Denys ! Hélas ! Sire , reprit Dom Alva- 
re, il faut donc que j*aie par force ce 
que je ne puis obtenir autrement de la 
fiere & cruelle Agnès. Hé bien , ajouta 
le Roi , comme il ne me conviendroit 
point de paroître autorifèr une vio- 
lence publique au milieu de mon Royau- 
me , choififîèz ceux de mes fujets que 
vous croirez les plus capables de vous 
lèrvir , & enlevez cette beauté qui vous 
eft fi chere : fi elle ne fe rend point en- 
core à votre amour , employez le pou- 
voir que je vous donne pour l’obliger à 
vous époufer. 

Dom Alvare , ravi de cette propofi- 
fcion , qui flattoit en même-temps fba 
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amour & fa fureur , fe jetra aux pieds 
de Dom Denys , en lui renouvellant 
toutes les marques de fa reconoiflànce , 
ne fongea plus qu'à faire ufage de fen 
injure autorité contre Agnès. 

II y avoit environ trois mois que 
Dom Pedre étoit abfent , lorfque Dom 
Alvare entreprit ce que fon Maître lui 
avoit confèillé : quoique la modération 
de ce Prince lui fût connue , il craignoit 
fa prélènce , & ne vouloit pas attendre 
le retour d’un rival avec lequel il lui étoit 
intéreflânt de n’avoir aucun démélé. 

Une nuit que la malheureufe Agnès, 
remplie de les inquiétudes ordinaires , 
attendoit en vain le fommeil, elle en- 
tendit du bruit, & .vit entrer dans fa 
chambre des hommes qui lui étaient in- 
connus. Leurs mefures étoient fi bien 
concertées , qu’ils Penleverent du palais, 
& l’ayant mife dans un carroflè fermé,* 
il l'emmenerent hors de Coïmbre fans 
trouver aucun obfiacle. Elle ne favoit 
qui elle avoit k fe plaindre, ni qui 

Cij 
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elle pouvait foupçonner. Dom Alvare 
lui paroiflbit trop puilîant pour cher- 
cher à fe fàtisfaire par cette voie, & 
elle avoir trop bonne opinion du Prince 
pour l’accufer d’un pareil attentat. En- 
fin, malgré fa réfiftance , elle fut obli- 
gée de çéder à fa fnauvaile fortune. Les 
jraviflëurs firent une fi grande diligence, 
qu'ils fe trouvetent très -loin de la ville 
avant le lever de l’aurore. 

Âufli-tôt que le jour parut, elle jetta 
les yeux fur tous ceux qui l’environ- 
noient , & n’en reconnut pas un feul. 
Voyant qu’ils étoient fourds à fes prie- 
ures & à fes cris , elle implora le fecours 
du Ciel, & s’abandonna à là conduite. 

Tandis qu’elle étoit ainfi accablée de 
douleur , incertaine de là deftinée , elle 
vit une troupe d’hommes à cheval qui 
s’avançoit vers celle qui la conduifoit , 
& qu’elle n’évita point , croyant qu’elle 
accompagnoit Dom Alvare ; mais lorf- 
qu’elle fut plus près , elle s’apperçut 
.que c 'étoit le Prince de Portugal qui lq 
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Vommandoit , & qui , fans prévoir î’oc- 
cafion qui fe préfentoit de fervir Agnès , 
s’en alloit h Coïmbre tout rempli de l’i- 
mage de cette fille charmante , après 
avoir achevé l’expédition qui lui avoir: 
été confiée. 

. Agnès, qui ne l’attendoit pas, chan- 
gea alors d’opinion , & ne douta plus 
que ce ne fût Dom Pedre qui l’eût fait 
enlever. Eft-ce vous , Prince , lui dit- 
elle , qui m’avez féparée de la Prin- 
cefle? Ce coup affreux partiroit-il d’une 
main qui lui eft fi chere? Que ferez- 
vous d’une perfonne infortunée qui ne 
defire que la mort ? Ternirez-vous la 
gloire de votre vie par un artifice in- 
digne de vous ? Ce difcours ne caufà 
pas moins de furprife au Prince que 
la vue d’Agnès. Il comprit par ce quelle 
venoit de lui dire , la violence qu’on 
exercoit envers elle , & entrant ën même- 
temps dans une grande fureur , il lui fit 
appercevoir par un feul regard , qu’il 
n’étoit pas l’indigne auteur de l’infultq, 

Cii) 
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qu’elle recevoit. Je vous aurois enlevée** 
répondit- il , d’auprès de Confiance , 
dont vous faites toute la douceur ! Quelle 
opinion avez - vous de Dom Pedre ? 
Non , Madame , quoique vous me 
voyiez ici , je fuis entièrement inno^- 
cent de l’attentat dont vous me foup- 
çonnez , & il n’y a rien que je n'entre- 
prenne pour vous en venger. En mê- 
me-temps , il fe tourna du côté des ra- 
viflèurs pour les reconnoître , mais fit 
préfence les avoit déjà diflïpés. Il or- 
donna à quelques-uns de fès gens de 
les pourfuivre & de les arrêter , afin 
de pouvoir découvrir par quel ordre ils 
avoient formé un projet fi odieux La 
perplexité d’Agnès ne fit que changer 
d’objet. Elle fe félicitoit de fa deftinée , 
qui amenoit le Prince dans un moment 
où il lui devenoit fi néceflàire , & d’être 
fortie d’un péril qui lui paroifioit inévi- 
table ; cependant cette joie’étoit troublée 
par la peine quelle reflentoit d’être re- 
devable de fon falut à fon amant , & à u# 
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amant digne de toute fa reconnoiflân- 
ce , mais qui devoir fon cœur à la plus 
aimable Princeflè du monde. 

Tandis que les gens du Prince étoient 
occupés h pourfuivre ceux de Dom AI- 
vare, il étoit refté prefque feul avec 
Agnès , & quoiqu’il eût toujours ré- 
folu d’éviter un moment fi dangereux., 
fa fermeté ne fut pas à l’épreuve d’une 
occafion fi favorable. Madame, lui dit- 
il , comment eft-il poflible que des hom- 
mes faits pour m’obéir, aient été capa- 
bles de vous offenfer ? Je ne me ferois 
jamais cru deftiné à venger une telle 
injure ; mais puifque le Ciel a permis 
qu’elle vous ait été faite , je périrai plu- 
tôt que de la laifler impunie. Prince * 
répondit Agnès , que ce difcours affii- 
geoit encore plus que la coupable en- 
treprilè de fon raviiïèur, ceux qui ont 
manqué de refpeél à la Princelïè & à 
vous , ne font point obligés d’en avoir 
pour moi ; je ne doute pas que Dom 
^Uvarç nç foit fauteur de cet attentat « 

Civ 


Digitized by Google 



<5 6 A g n é s 

& je fais ce que je dois craindre de fuf 
par tout ce que fes importunités m’ont 
déjà fait fbuffrir. I! eft fur de la prâ- 
teélion du Roi , & il le rendra complice 
de fon crime ; mais le Ciel vous a con- 
duit ici , heureufement pour moi , & je 
vous fuis redevable, par la liberté que 
vous m’avez rendue , du bonheur de fer- 
vir encore Confiance. Votre recon- 
noiflànce & votre amitié , répondit le 
Prince , vous attachent à elle, & ma 
deftinée m’engage à vous pour jamais. 

La modefte Agnès , qui redoutoit 
autant l’entretien de Dom Pedre , que 
le malheur quelle venoit d’éviter , ne 
lui répondit qu’en baillant les yeux , & 
Je Prince , qui s’apperçut du trouble 
dans lequel elle étoit , la laiflâ pour aller 
parler à lès gardes. Ils ramenoient dans 
ce moment un des gens de Dom Alva- 
re. L’aveu de ce prifonnier lui décou- 
vrit la vérité. Il lui pardonna , ne 
croyant pas devoir punir quelqu’un qui 
iQj?éüïbic à un homme que la foibleflf 
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de fort pere avoit rendu tout-puiflànt. 

On reconduifit enfuite Agnès à Coïm- 
bre ; Ton aventure commencent à y faire 
grand bruit. Confiance étoit au défef- 
poir, & crut d’abord que c’étoit une 
fuite du defîein qu^avoit Agnès de fe re- 
tirer ; mais quelques perfonnes qui la 
fervoient lui ayant dit quelle avoit été 
enlevée par force , elle en alla porter 
fes plaintes au Roi , qui n’y eut aucun 
égard. 

Madame , lui dit-il , Iaifïèz cette beauté 
fatale s^éloigner de vous. C’eft elle qui 
vous ravit le cœur de Dom Pedre; ne 
vous affligez pas de fon abfènce , & 
rendez-en plutôt grâces au Ciel &: à 
moi. • 

La généreufè Princeflè prit le parti 
d’Agnès avec la plus grande fermeté , 
& étoit encore occupée k la juftifier a 
lorfque le Prince arriva à Coïmbre. 

Le premier objet qui fixa les yeux 
du Prince, fut Dom Alvare. Dans ce 
moment , il traverfoir une des cours diï 

Cv 
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palais , entouré d’une foule de court?* 
fans , que fà faveur auprès de Dom Denys 
attiroit à fa fuite. Cette vue excita la 
fureur de Dom Pedre, mais celle du 
Prince & d’Agnès caufa dans Alvare 
une autre efpece d'émotion. II devina 
aifément que c’ëtoit le Prince de Por- 
tugal qui avoit fait manquer fon projet. 
S'il fe fut laifTé emporter à toute fa fu- 
reur , elle auroic produit les effets les 
plus funeftes. 

Dom Alvare , lui dit le Prince , c’eft 
donc ainfi que vous ufez de l’autorité 
que le Roi mon pere vous a donnée ? 
N’efi-ce que pour commettre les aétions 
les plus infâmes , que vous avez été dé- 
coré des premiers emplois de la Cour ? 
Et ne vous fervez-vous du pouvoir qui 
vous eft: confié que pour ravir Agnès ? 
Ignorez-vous combien la Princeflè s’in- 
téreflè à tout ce qui regarde cette fille 9 
& ne lavez-vous pas la tendreflè & l’ef- 
time quelle a pour elle? Non , répon- 
dit Dom Alvare avec infolence , je né 
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f ignore point, & je fais l’intérét que 
votre cœur y prend. Lâche & perfide 
que tu es, répondit le Prince, ni la fa- 
veur dont tu as tant abufé , ni ton au- 
dace , ne m 'empêcheraient point de te 
punir , fi tu étois digne de ma colere : 
mais il y a d’autres voies pour abaiflèr 
ton orgueil } je m’avilirois en employant 
mes armes à punir un efclave tel que 
toi. 

Dom Pedre quitta Alvare après avoir 
dit ces mots , & le laiflà dans une fureur 
inexprimable. Le défefpoir où il étoit 
de voir échouer une entreprife qu’iî 
croyoit fi fûre , & le mépris que le 
Prince lui avort montré , lui firent 
prendre la réfolution de tout facrifier à 
ia vengeance. 

Quoique Dom Denys aimât fon fils 9 
il étoit fi prévenu contre fà pafîion 9 
qu’il ne put lui pardonner de s’étre ap- 
pofé h. l’enlevement d’Agnès , & le con- 
damna pour ce dernier aéle de juftice , 
comme fi c’eût étélepl us grand des cri mes* 
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Elvire que la douceur de fefpéraneé 
avoit flattée pendant quelques moments , 
vit avec un fènfible déplaifir le retour 
d’Agnès, qui ne lui permit plus de petr- 
fer à autre chofe qu’à irriter fon frere. 

Enfin le Prince vit le Roi ; mais au 
lieu d’en être reçu avec la joie due au 
fuccès de fon voyage , il lui parut cha- 
grin & agité. Après qu’il lui eut rendu 
fes premiers devoirs , & qu’il lui eût fait 
un détail circonftancié de fon expédi- 
tion , il lui parla de la violence qui avoit 
été commife envers Agnès de Caftro , 
& s’en plaignit au nom de la Princefle 
& au lien. 

Vous devez garder le filence fur cette 
affaire , répliqua Dom Denys , & le mo- 
tif qui vous le fait rompre , efl fi hon- 
teux que j’en rougis pour vous. Eft-ce à 
vous à murmurer, fi on cherche à éloi- 
gner d’ici cette fille dont la préfènce m’eft 
importune ? Mais Sire , reprit Dom Pe- 
dre , quelle néceflité y avoit -il d’em- 
ployer la force , l’artifice & les téner 
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fares , quand le moindre de vos ordres 
eût ,été fufHfant ? Agnès vous eût obéi 
avec plaifir , & fi elle refte à Coïm- 
bre , c’eft peut-être contre f à volonté. 
Mais enfin , Sire , Confiance , efi of- 
fensée , & fans la crainte de vous dé- 
plaire , feule capable de me retenir , le 
crime de Dont Alvare ne feroit pas 
refté impuni. Que vous êtes heureux , 
répliqua le Roi avec un fourire mépri- 
fant , de pouvoir employer le nom de 
la Princefle pour favorifèr l’intérêt que 
votre cœur prend à Agnès ! Vous croyez 
fans doute que je l’ignore , & que cette 
malheureufe Princefle voit avec indiffé- 
rence l’injure que vous lui faites? Ne 
me parlez plus de cette fille , ajouta-t- 
il avec un ton févere , contentez - vous 
du pardon que je vous accorde pour le 
paflê , & fouvenez-vous de la confédé- 
ration que j’ai pour Dom Alvare, Iorf- 
que vous formerez des projets contre 
lui. Hé bien , Sire , répondit Dom Pe- 
dre avec fierté , je vous obéirai , mais 
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' nous ne fouffrirons pas Confiance ££ 
moi ,- qu’Agnès foit davantage expofée 
aux infulres de votre Favori. Le Roi fut 
fur le point de s’abandonner à la fureur 
que lui caufa ce difcours ; mais il eur 
encore un relie de prudence qui Fer» 
empêcha. Retirez-vous , dit-il à fon fils* 
fouverrez-vous de ma puHïànce & de c& 
que vous me devez. 

Pendant cet entretien , Agnès rece- 
voir de la Princefle & de toutes les fem- 
mes de la Cour, de grandes marques de 
joie & de tendrelïè. Confiance vit aufïï 
Dom Pedre avec les plus grands témoi- 
gnages de fatisfaélion , & bien loin de 
paroître fâchée de ce qu’il venoit de 
faire pour Agnès , elle l’en remercia en 
particulier, & fe montra toujours la 
même pour lui , malgré les foupçons 
qu’on tâchoit de lui infpirer fur fa fidé- 
lité. 

Dom Aîvare , qui trouvoit dans fa 
fœur une méchanceté qui la rendoit di- 
gne de fa confiance, ne lui cacha points 
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fa colere où il étoir. Elvire après avoir 
fait des efforts inutiles pour le calmer 
& pour ôter Agnès de fon cœur , vit 
que fon rnal étoit incurable ; elle lui 
fît comprendre que tant que Confiance 
ne fèroit point jaloufe, il n’aurolt aucune 
efpérance ; mais que fi elle pouvoir une 
fois foupçonner Agnès de quelque retour 
pour le Prince , elle ne manqueroit pas- 
d’abandonner cette fille , & qu’il feroit 
facile de l'y amener , Dom Pedre n’é- 
tant fi fier que par l’indulgence de ConC 
tance. En fui donnant cet avis , elle lui 
promit de le fervir efficacement » & 
n’ayant befoin de perfonrie que d’eîle- 
jmême pour accomplir des noirceurs r 

elle recommanda à Dom Alvare de fe 

«» 

tnénager toujours l’affeétion du Roi. 
Quatre années s'étoient paffëes dans 
cet étar de trouble & d’affliéliôn , & 
la Princeflè outre fon premier enfant 
qui étoit mort , & Fernand qui vivoit * 
avoit mis au monde deux filles. 

Quelques jours après le retour de 
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Dom Pedre , Elvire qui étoit très-habîftf 
dans l’art de bien conduire un mauvais 
deiïein , gagna une des femmes de 
Confiance. Elle commença d’abord par 
la flatter , enfuite elle l’accabla de pré* 
fents y & trouvant en elle un caraétere 
aufli porté h la méchanceté que le fien , 
elle réfolut fur le champ de fe fervird’elle. 
Lorfqu’elle s’en fut bien aflurée , elle 
compofa une lettre qu’elle fit enfuite 
tranfcrire par une main inconnue ; elle 
la lui donna pour la remettre à Cons- 
tance à la première occafion quelle 
trouveroit , en lui difant qu Agnès l’a- 
voit laiflee tomber. Cette lettre conte- 
Doit à peu près ce qui fuit : 

Des raifons dont je vous infiruirai , 
m'obligent à me fervir d’une main étran - 
gere. Que je fuis heureux d’être parvenu 
à vaincre vos fcrupules ! & que je trou~ 
yerai de félicité dans le bonheur que j’ef- 
pere. Je f irai occupé toute ma vie à vous 
ajfurer de la fine érité de mon amour . Sou* 
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*Vcne%-vous , je vous prie , de l’entretien fc- 
cret que je vous ai demandé. Je n’ofe vous 
parler en public. Trouve £ bon que je vous 
conjure par tout ce que j’ai foujfert , de 
m’accorder la grâce de venir ce foir dans 
l'endroit dont nous fommes convenus , & 
de ne me plus parler de Confiance. Elit 
doit fe contenter de mon eflime , puif {Ut 
mon cœur ne peut être qu’à vous. 

L’infidelle Portugaife exécuta très- 
exaélement les ordres d’EIvire , & le 
jour fuivant voyant Agnès fortir de 
l’appartement de la Princeflè , elle porta 
la lettre à Confiance qui la prit , & y 
trouva ce qu elle étoit bien éloignée d’i- 
maginer. La tendreflè ne produilit ja- 
mais une douleur plus vive que celle 
qu’elle éprouva : Hélas ! ils font donc 
coupables tous deux , dit - elle en fou- 
pirant , & quand je veux prendre leur 
défenfe , ma raifon les condamne ! Mal- 
heureufe Princeflè , objet des caprices 
jlu fort ! que ne peux-tu mourir , puif. 
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que tu n’as pas allez de courage pont 
venger ton honneur outragé. 

O Dom Pedre 1 pourquoi m’avez- 
vous donné votre main fans me donner 
votre cœur ! Et toi , ingrate > n’es - tu 
donc née que pour faire le malheur de 
ma vie , & pour être peut-être la feule 
caufe de ma mort. Après s’être aban- 
donnée pendant quelques moments à 
fon défefpoir , elle appella cette fille 
qui venoit de lui apporter la lettre , elfe 
lui ordonna de n’en point parler , & de 
ne pas fouffrir que perfonne entrât dans 
ion appartement. 

Confiance réfléchit alors avec plus 
de liberté fur la conduite de Dom Pe- 
dre & fur la trahifon d’Agnès. Tandis 
que fon ame étoit ainfi en proie aux 
chagrins les plus amers , elle cherchoit 
encore à les excufèr , & étoit prête à 
tout faire pour le Prince. Après avoir 
long -temps flotté entre les différents 
partis qu’elle avoit à prendre , elle prit 
enfin la réfolution de lui cacher fes jjif» 
tes fujets de plainte. 
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• Efvire fut bientôt informée de ce qui 
s’étoit paffé , ainfi que de la douleur 
dans laquelle la PrincefTe étoit plongée » 
& elle en conçut les plus grandes efpé- 
rances. 

Agnès bien éloignée de prévoir cet 
orage , retourna chez Confiance , & 
apprenant qu'elle étoit indifpofée , elle 
pafTa le relie de la journée à la porte de 
fa chambre , afin d'être plus à portée 
d’apprendre des nouvelles do fa fanté , 
mais on ne la laifïoît point entrer. Elle 
fut extrêmement furprifè & troublée de 
cette défenfè ; la vue de la Princeflê fut 
également interdite à Dom Pedre qui ne 
fut pas moins furpris qu Agnès , de ce 
qu’il n’étoit pas excepté de cet ordre. 

Le jour fuivant Confiance parur , 
mais fi changée qu’il netoit pas difficile 
de s’appercevoir qu’elle avoir foufferr. 
Agnès avoit beaucoup d’impatience de 
.s’approcher d’elle, & la Princefîè ne 
pouvoir s’empêcher de pleurer. Elles fe 
■turent pendant quelque temps. Conf* 
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tance attribua le filence d’Agnès aux re* 
mords dont elle étoit tourmentée. Cette 
fille infortunée ne pouvant le garder plus 
long-temps : Madame, dit -elle-, eft-il 
poflible que deux jours aient pu me pri- 
ver de toute la bonté que vous aviez 
pour moi ? Qu’ai-je fait , pourquoi me 
puniflèz - vous ? La Princeffe jetta fur 
elle un regard languiflànt , & ne lui ré- 
pondit que par des foupirs. Agnès offen- 
fée de cette réferve , fortit défefpérée , 
&le mécontentement quelle témoigna, 
contribua encore à la faire paroître cou- 
pable aux yeux de la Princeflè. 

Dom Pedre entra immédiatement 
après , & trouvant Confiance dans une 
agitation qui ne lui étoit pas ordinaire , 
il la conjura de la maniéré la plus ten- 
dre de prendre foin de fa fanté. La vie, 
dit-elle , n’eft pas ce que je dois defirer 
le plus , & j’en aurois plus de foin , fi je 

vous aimois moins : mais elle ne 

put achever. Le Prince extrêmement 
affligé du trouble dans lequelil la voyoitj 
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ioupiratrifiement fans lui répondre. Son - 
iîlence redoubla le chagrin de Confian- 
ce , le dépit s’y joignit , & tout lui per- 
fuadant quelle étoit fàcrifiée , elle ne 
youlut entrer dans aucune explication 
avec Dom Pedre , & le laifîà fortir fans 
lui rien dire. 

. La Princeflè qui étoit accoutumée à 
ouvrir librement fon cœur à Agnès , 
croyant alors qu’elle en avoit été trom- 
pée , s’abandonna tellement à fon cha- 
grin , quelle fut prête d’y fuccomber , 
elle en tomba malade , fon état devint 
bientôt dangereux , & toute la Cour fut 
extrêmement touchée de ce malheur» 
Dom Pedre le refîêntit très-vivement ; 
& Agnès encore plus que lui. La froi- 
deur que lui avoit témoigné Confiance, 
lui caufoit la plus mortelle affliéfion , & 
la maladie de fa maîtreflê , dont elle 
voyoit bien que le principe étoit dans 
Ion imagination , la faifoit réfléchir fur 
chaque circonfiance qui s’offroit à là 
mémoire. Elle en vint à la fin jufqu’à 
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fe reprocher tout ce que la Princefîe 
fouffroit. 

v On commença bientôt à craindre 
pour la vie de Confiance. Elle fentit 
elle-même les approches de la mort » 
mais elle n’en fut aucunement troublée. 
Elle vit la fin de lès jours , comme le 
feul terme de tous lès maux , & le dé- 
fefpok de toutes les perfonnes qui l’en- 
touroient , ne put l’ébranler. 

Le Roi qui aimoit tendrement là belle- 
fille , & qui connoiflbit fa vertu , fut 
extrêmement touché de l’état fâcheux 
où il la voyoit réduite , & Dom Alvare 
qui ne perdoit pas la moindre occalion 
de lui repréfenter que c’étoit la jaloufie 
-qui condurfoit Confiance au tombeau , 
me l’irrita que trop contre des coupa- 
bles qui étoient dignes de compalfion. 

Dom Denys n’étoit pas d’un carabe* 
te à cacher long-temps fa colere. Vous 
donnez de beaux exemples, dit -il au 
Prince , ils rendront votre mémoire 
bien illufire ; la mort de la Prince fié 
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dont vous ferez feul l’auteur , efl le mal- 
heureux fruit de votre paflion criminel- 
le. Craignez le courroux du Ciel , & 
regardez - vous comme un monflre qui 
ne mérite pas de voir le jour. Si la ten- 
dreflè paternelle ne m’intérefloit pour 
vous , que n’auriez-vous point à crain- 
dre de mon jufle reflèntiment ? Mais 
que ne doit point auflï attendre de mon 
courroux , l’imprudente Agnès h qui 
rien ne me lie ? Si Confiance meurt , 
elle éprouvera les effets de fon indifcré- 
tion , & de la hardieflè quelle a d’en- 
tretenir au milieu de ma Cour , par de 
vaines efpérances , une flamme infen- 
fée , & de nous faire perdre une Prin- 
ceflè accomplie , que vous n’étes pas di- 
gne de pofîéder. 

Dom Pedre favoît très -bien que 
Confiance n’ignoroit pas la paffion qu’il 
avoit pour Agnès , mais la douceur avec 
laquelle elle lui en avoit parlé le raffu- 
roit. Il fut très-fenfible aux reproches 
du Roi ; mais comme fa faute n étoit 
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pas volontaire, & qu’un pouvoir fit- 
prênie l’avoir forcé d’aimer , il parut af- 
fligé & confus. Vous me blâmez, Sire , 
répondit-il ; mais fi mon cœur vous étoit 
connu , peut - être ne me trouveriez- 
vous pas fi criminel. Je m’en rappor- 
terois au jugement de la Princeflè elle- 
même, que vous m’accufez de fàcrifier, 
fi elle étoit dans un état à pouvoir être 
confultée. Si je fuis coupable de quel- 
que foiblefiè , elle a été aflèz jufte pour 
ne m’en faire aucun reproche , & ma 
bouche n’en a jamais informé Agnès : 
mais fi j’ai commis quelque faute , vou- 
driez - vous punir une fille innocente , 
qui peut-être me condamne autant que 
vous ? Téméraire , interrompit Dom 
Denys , elle ne vous a que trop fàvo- 
rifé. Vous ne l’auriez pas aimée fi long- 
temps , fi elle ne vous eût témoigné du 
retour- "Sire , répliqua le Prince péné- 
tré de douleur de l’outrage qu’on fàifoit 
à Agnès , vous offenfez la vertu la plus 
pure , & votre çolere vous rend injufi. 

te. 
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te. Te n’ai jamais reçu aucune faveur 
d’Agnès , je ne lui ai jamais rien de- , 
mandé , & j’attefle le Ciel que je n’ai 
rien defiré qui fût contraire à ce que je 
dois à Confiance. 

Pendant cet entretien , une des fem- 
mes de la Princefïè vint tout en larmes , 
avertir Dom Pedre , que Confiance tou- 
choit h fon dernier moment. Allez voir 
votre funefle ouvrage , dit le Roi , n’at- 
tendez plus d’indulgence d’un pere irrité 
depuis long-temps. 

Le Prince courut à l’appartement de 
Confiance qu’il trouva mourante. Agnès 
érolt évanouie entre les bras de quel- 
ques femmes ; fon afflidlion & ion im- 
patience avoient réduit fa maîtrefîè dans 
Je cruel état état où elle éroit.. Ne pou- 
vant foutenir plus long-temps l’indiffé- 
rence de la Princefïè , elle l’a voit priée 
avec inflance de lui dire quel étoit fon 
crime , & de lui ôter la vie ou de lui 
rendre fon amitié. 

Confiance qui voyoit qu’elle alloit 

Tome VI, D 
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mourir , ne put cacher à Agnès fa dou- 
leur lècrette. Elle lui montra le fatal 
billet qu’Elvire avoit fait écrire. Ah ! 
Madame , s’écria Agnès après l’avoir lu , 
que vous vous feriez épargné d’inquié- 
tudes , fi vous m’eulïïez ouvert votre 
cceur avec votre bonté ordinaire. Il eft 

* * * , * 1 . • « - i * 

bien facile de -voir que cette, lettre eft 
contrefaite , & que j’ai des ennemis im- 
pitoyables. Croyez-vous que Dom Pe- 
dre fût allez imprudent pour le fèrvir 
d’une autre main que de la fienne dans 
une pareille occasion , & penlèz - vous 
que fi j’étois capable de me déshonorer , 
j’en Iaifïàfle fubfifter de pareils témoi- 
gnages , & que je priflè fi peu de pré- 
cautions? Vous netes point trahie ni par 
moi , ni par le Prince; j’en attelle le Ciel , 
& les fupplications que je vous ai faites 
pour me permettre de quitter Coïm- 
bre. Hélas i ma chere PrincelTe ! com- 
ment avez -vous fi peu connu une in- 
fortunée à qui vous avez marqué tant 
de bienveillance ? Ne croyez pas qu’a- 
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près m’être juftifiée , je puiflè refier 
dans le monde. Non » il n’y aura point 
-de retraite aflez obfcure pour moi. Je 
tâcherai de cacher ces funefies attraits 
dans quelque lieu où ils ne pourront 
plus nuire. 

Confiance touchée du difcours & des 
larmes d’Agnès, prit fa main, la ferra dans 
la fienne , & fixant fur elle des regards 
capables d’exciter la piété dans les cœurs 
les plus infènfibles : fi j’ai pu vous offen- 
fer , ma chere Agnès , répondit-elle , la 
mort que j’attends , vous vengera bien- 
tôt. Je vous jure que je n’ai jamais 
cefié de vous chérir. Je crois tout ce 
que vous venez de me dire , & je vous 
aime plus tendrement que jamais. 

Ce fut dans ce moment que la dou- 
leur dont elles étoient toutes deux éga- 
ment accablées , réduifit la Princeflè à 

* je 

une telle extrémité , que l’on envoya 
chercher Dom Pedre. Il vint , & fe 
trouva lui-même prefque fans mouve- 
ment à cette vue. Quelque fut le pen- 

Dij 
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chant fècret qui l’entraînoit au fècours 
d’Agnès, il courut à Confiance; cette 
Princeflè fèntant approcher fa fin par 
!a Tueur froide qui lui couvroit tout le 
corps, fit retirer les perfonnes qui pou- 
voient lui être fufpêéles , & s’adreflànt 
à Dom Pedre : 

Si j’abandonne la vie fans regret fui 
dit-elle, ce n’eft point fans chagrin que 
je me fépare de vous : mais Prince , if 
faut favoir fè vaincre dans les derniers 
infiants ; je m’oublirai moi-même en- 
tièrement pour ne penfèr qu’à vous. Je 
n’ai point de reproches à vous faire ; je 
fais que c’eft l’amour qui difpofe des 
cœurs , & non pas la raifon. Agnès a 
afïèz de charmes pour infpirer la plus 
violente paflion ; elle mérite par fa ver- 
tu detre élevée aux plus grands hon- 
neurs. Je lui demande encore une fois 
pardon de linjuflice que je lui ai faite , 
& je vous la recommande comme la 
perfonne qui m’eft la plus chere. Pro- 
*nertez-moi, Prince , avant que j’expi- 
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te ; de lui donner ma place fur le trô- 
ne , elle ne peut être mieux, remplie. 
Vous ne pouvez choifir une Princefle 
plus digne de régner fur vos peuples , 
ni une meilleure mere pour nos en- 
fants : & vous ma chere & fidelle Agnès, 
pourfuivit - elle , n’écoutez point une 
vertu trop fcrupuleufe , qui pourroit 
s’oppofer aux defirs du Prince de Por- 
tugal : ne lui réfutez point un cœur que 
fon attachement pour vous doit lui 
avoir acquis , & accordez-lui cette ami- 
tié que vous avez pour moi , avec celle 
qui eft due à tes éminentes qualités : 
prenez foin de mon fils Fernand & des 
deux jeunes PrincefTes ; qu’ils me re- 
trouvent en vous , & parlez-leur quel- 
quefois de moi : adieu -, vivez tous deux 
heureux , & recevez mes derniers em- 
braflèments. 

Agnès accablée de douléur , avoit un 
peu repris fes efprits. Ces dernieres pa- 
roles la firent retomber en foibleflè une 
féconde fois : cette foibleflè fut fuivie dg „ 
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convulfions fi violentes , que l’on crai- 
gnit pour la vie : mais Dom Pedre ne 
s’éloigna jamais de Confiance. Quoi t 
Madame , dit -il , pouvez -vous penfer 
que votre mort quille faire mon bon- 
heur ? Hélas ! Confiance , fi mon cœuf 
a pu vous ofiènfer , votre vertu vous 
a alfez vengée de moi malgré vous-mê- 
me. Me croyez-vous allez barbare ?... * 
Comme il continuoit de parler , il s’ap- 
perçut que la mort fermoit les yeux de 
la plus généreufe Princefie du monde 
& il fut fur le point de la fuivre au 
tombeau. 

De quelle douleur Agnès ne fut-elle 
pas faille y lorfque revenue de fonéva- 
nouifîèment, elle apprit que Confiance 
venoit d'expirer ! Elle eut voulu s'arra- 
cher la vie ^ & le livra entiéiement 
fon défefpoir. 

r Dès que le bruit de la- mort de la 
Princefie le fut répandu , la Ville & la 
Cour furent en larmes. Elvire qui vit 
que Dom Pedre étoit alors libre de s’etw 

r . 
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gager , fe repentit d’avoir contribué à 
cet événement ; & penfant quelle en 
étoit la caufe > elle ne pouvoir fe le 
pardonner. :f ■ * ‘ 

Il fallut garder Agnès pendant plu- 
sieurs jours. Elle ne ceflà de pleurer , 
& le Prince fut pendant le même-temps 
dans la plus profonde trifteffe , mais 
lorfque les premiers moments de foiî 
affliélion furent pafTes , l’amour qui fe 
réveilla dans fon cœur pour Agnès , lui 
fit fentir qu’il étoit toujours le même! 
Il fut long-temps fans la voir , mais cette 
abfence ne fervit qu’à la rendre encore 
plus belle à fes yeux lorfqu’il la revit. 

Dom Alvare , effrayé de la liberté oh 
fè trouvoit le Prince dégagé du lien qui 
s’oppofoit à fes vœux , fit de nouvelles 
tentatives auprès d’Agnès de Caftro , 
qui n’étoit alors occupée que de fa dou- 
leur. Elvire qui defiroit venir à bout du 
deffein quelle avoit formé , employa 
tout fart dont les femmes font capables, 
pour- rallumer l’amour dont le Princç 

Div 
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avoit autrefois brûlé pour elle : ' maïs 
Agnès régnoit feule dans fon ame. Cette 
fille charmante avoit formé la ferme ré- 
folution de paflèr le refie de fes jours 
dans la retraite. Mais malgré la précau- 
tion quelle prit jje cacher fon deffèin * 
le Prince en fut informé , & s’arma de 
tout fon courage pour foutenir ce mal- 
heur avec fermeté. Il fe crut plus de 
force qu’il n’en avoit en effet , & après 
avoir confulté fon cœur , il ne (entit que 
trop combien la préfence d’Agnès lui 
étoit néceffaire. Il alla la trouver , & lui 
dit en foupirant , les yeux baignés de 
larmes : Madame , quel crime ai- je com- 
mis pour que vous vouliez me donner 
la mort ? Quoique je ne vous aie jamais 
dit à quel point je vous aime , je fuis néan- 
moins perfuadé que vous ne l’ignorez 
pas. J’ai été obligé pendant quelques 
années de garder le filence par égard 
pour vous , pour Confiance & pour 
moi-même : mais il ne m’eft pas pofli- 
ble de me taire plus long-temps. Il faut 
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que je vous déclare enfin tout ce que je 
fens. Ne dédaignez pas les affurances de 
l’amour le plus tendre & le plus refpec- 
tueux. Je voudrois que l’offre du trône 
pût vous flatter. Il ne fauroit me plaire 
qu’en le partageant avec vous. 

Agnès ne répondit d’abord à ces pa- 
roles que par une" abondance de larmes. 
Après quelle les eut effuyées , elle re- 
garda Dom Pedre avec un air qui lui fit 
aifément comprendre quelle n’approu- 

voit point fa propoficion. Si j’écois ca- 
pable , dit-elle , de la foibleffe que vous 
voulez m’infpirer, vous auriez raifon de 
m’en punir. Quoi? Confiance eft à pei- 
ne dans le tombeau , que vous voulez 
que je l’offenfe ? Non , Prince ajouta-t- 
elle avec plus de douceur, celle que vous- 
avez comblée de tant de faveurs, n’atti- 
rera point fur elle b colere du Ciel ni 
le mépris des hommes par une aélion fi 
• lâche. Ne vous obflinez donc point à 
me prefier de remplir un deffein qui 
ne s’accomplira jamais» Vous devez à la 
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mémoire de Confiance, une fidélité quï 
puiflê vous jufiifier ; & de mon côté je 
dois éviter votre vue , pour réparer , 
s’il eft pofiible , les maux que je lui ai 
fait fouffrir. Allez , Madame , répondit 
le Prince en changeant de vifâge, allez 
attendre des nouvelles de ma mort , dans 
cette partie du monde ou votre cruauté 
vous conduira.’ Vous ne les attendrez pas 
long-temps , j’irai la chercher au milieu 
des combats que fè livrent les peuples 
qui environnent cet Empire. 

Ces derniers mots firent fentir à Agnès 
que Ton cœur n’étoit pas aufiî exempt 
de foibleffe qu’elle fe l’imaginoit , & 
quelle s’intérefibit plus quelle ne pen- 
foit k la vie de Dom Pedre. Vous devez 
conlerver vos jours , répliqua - 1 - elle 
pour le Prince & pour les Princefîès que 
Confiance vous a IaifiHs. Voudriez- vous 
continua - 1 - elle avec tendrefiè , aban- 
donner leur jeuneflè h la tyrannie de • 
Dom Alvare ? Vivez , Prince , vivez & 
faiflcz la malheureufe Agnès fe facrifier' 
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toute feule. Hélas ! cruelle , interrompit 
Dom Pedre , pouvez-vous m’ordonner * 
rie vivre , fi ce n'efi pas pour vous ? Efi- 
ce un effet de votre haine ? Non , ré- 
pondit Aqnès , je ne vous hais point , 
& plût à Dieu que je puflè me défendre 
de ma foibleflè! Ne m’obligezpas d’en dire 
davantage ; mais confidérez que moins 
je me fens d’éloignement pour vous , 
plus je me trouve coupable , & que je 
ne dois plus vous voir ni vous parler. 
Enfin , Prince , fi vous vous oppofez à 
ma retraite , je vous déclare que Dom 
Alvare , quelque odieux qu’il me (oit , 
fervira à me mettre à l’abri de vos pour- 
fuites , & que je confentirai plutôt à 
époulèr un homme que j’abhorre , que 
de favorifer une paffion qui a coûté la 
vie à Confiance. Hé bien , Agnès , re- 
prir le Prince avec des yeux où la lan- 
gueur étoit peinte , fuivez les mouve- 
ments que vous infpire votre vertu bar- 
bare , prenez les mefures que vous croi- 
rez néceflàires contre un amant mal lias- 
* ■ •: » vj 
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reux , & jouiffez de la gloire de m'avoir 
refufé avec tant de cruauté. A ces mots 
il la quitta , & Agnès étoit fi troublée 
quelle ne fut pas en état de le retenir. 
Sa vertu combattoit fa tendreflè ; elle 
ientit alors qu’il étoit plus néceflâtre que 
jamais qu’elle s’éloignât. 

Il lui en coûtoit de fortir de Corm- 
bre y & elle fentoit en même - temps la 
néceffité de ne pas différer ce qu’elle 
çroyoit fi indifpenfable. Elle alla fur le 
champ chez le Roi. Ce Monarque la re- 
çut d’un air févere f & ne voulut point 
confentir à ce quelle lui demandoit : 
vous ne partirez point , dit-il , & fi vous 
êtes fàge » vous jouirez ici avec Dom 
Alvare de mon amitié & de ma faveur. 
J’ai pris une autre réfolution , répliqua 
Agnès , & le defir des grandeurs & des 
plaifirs n’y a aucune parr. Vous accep- 
teriez fans doute Dom Pedre , reprit 
Dom Denys : L’éclat de fa naiffance fuf- 
fit pour fatisfàire une femme ambitieu- 
fe ; mais vous ne fuccéderez point X 
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Confiance qui vous aimoit.fi tendre- 
ment , & l’Elpagne a aflèz de Princeflès 
pour remplir avec lui le trône que je 
lui laifièrai. Sire, répondit Agnès piquée 
de ce difcours , fi j’avois quelque pen- 
chant à l’amour , & defièirr de me ma- 
rier, le Prince feroit peut-être le feu! 
fur qui je voulufle jetter les yeux. Vous 
favez fi mes ancêtres ont pofledé des 
Couronnes , & s’ils éto-ient dignes de 
les porter. Mais fins m’arrêter à ces 
frivoles avantages , je fuis déterminée à 
partir , & à ne pas demeurer plus 
long-temps èfclave dans un palais où je 
fuis arrivée libre. 

Cette réponfe fiere qui faifoit voir le 
caraétere d’Agnès , irrita & furprit le 
Roi : vous quitterez Coïmbre , dit - il * 
lorfque je le jugerai à propos , & fin* 
être efclave , vous, y attendrez mes or- 
dres. 

Agnès vit la néceflité où elle étoit de 
refiçr , & en fut fi affligée quelle ne 
Sortit point pendant plufieurs jours , & 
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n’ofa même s’informer des nouvelles de 
Dom Pedre. Cette retraite lui épargna 
le déplaifir de recevoir Dom Alvare. ; 

Pendant ce temps le Prince tomba 
ma’ade , & fut dans un fi grand danger, 
que l’on craignit pour fa vie. Agnès ne 
douta point que ce ne fût un effet de la 
douleur qu’il refientoit de fa cruauté. 
Elle crut d’abord avoir aflez de force <5t 
de courage pour le laifier mourir plutôt 
que de fe rendre à fes defirs : mais Iorfi. 
qu’elle eut examiné fon cœur , elle fut 
bientôt convaincue du contraire. Elle 
ne fe trouva plus cette inébranlable fer- 
meté qu’elle y croyoit fi bien établie ; 
elle éprouva du trouble & de l’inquié- 
tude , elle verfa des larmes , forma des 
vœux , & enfin s’apperçut qu’elle aimoit 
Dom Pedre. 

Il étoit impoffible de voir un fi digne 
héritier de la Couronne fur le point de 
mourir , fans que fon état caufât une 
affliélion univerfelle. Le peuple qui l’a-* 
doroit , pafioit toutes les journées à la 


Digitized by Google 


/ 


»e Castro. 87 

porte du palais pour apprendre de fes 
nouvelles , & toute la Cour étoit dans 
la plus grande confirmation. 

Do.m Alvare cachoit fa joie fous une 
apparence de rrifiefiè. Elvire pleine de 
la paillon & peut-être agitée par fes 
remords , éroit plus affeélée qu’aucun 
autre du danger du Prince. Le Roi , 
quoiqu’il condamnât l’amour de fon fils , 
avoit toujours pour lui de la tendrefie, 
& ne pouvoir fe réfoudre à le perdre. 
Agnès , n’ignorant pas que fa rigueur 
feule conduifoit Dom Pedre au. tom- 
beau , étoit dans une fituation cruelle , 
& attendoit avec les plus affreufe9 in- 
quiétudes , quelle feroit l’ilTue de la ma- 
ladie du Prince. Enfin , au bout d’un 
mois de craintes & d’alarmes , on com- 
mença à efpérer fa guérifon. Dom Pen 
dre & Dom Alvare furent les feules per- 
fbnnes qui n’en témoignèrent aucune 
joie , mais Agnès en refièntir une très- 
vive. * . 

. Le Prince voyant qu’il avoit en vaint* 
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defiré la mort , ne longea plus qu’à paf- 
fêr (es jours dans la trifteflè. Dès qu’il 
fut en état de fortir , il chercha les lieux 
les plus folitaires , & fut fi bien domp- 
ter fà foibleflè , qu’il alloit par- tout où 
il favoit qii' Agnès ne fèroit pas ; mais 
fbn image le fuivoit en tous lieux , & 
fa mémoire fidelleàlui repréfenter tous 
fès charmes , la lui rendoit toujours 
dangereufe. 

Un jour qu’il fe promenoit dans les 
jardins du Palais, il chercha un laby- 
rinthe qui étoit dans le lieu le plus re- 
culé, pour s*y entretenir de fbn cha- 
grin. II, y trouva Agnès , dont la dou- 
leur, peu différente de la fienne, favoit 
conduite au même endroit Sa vue , à la- 
quelle il ne s’attendoit pas, lui caufa la 
pîqs vive émotioh. Elle vit , par le chan- 
gement de fon vifage , qu'il n’étoit pas 
encore entièrement rétabli. Ses yeux 
languiffants la troublèrent , & quoique 
fon' premier mouvement eût été de 
fuir , un pouvoir inconnu l’arrêta , Sc 
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a lui fut impoffible d’y réfifler. 

Après quelques moments de filence, 
qui n’étoient interrompus que par des. 
foupirs , Dom Pedre fe leva de la place 
où (a foibleflè l’a voit forcé de s’alTeoir, 
s’approcha d’Agnès , & lui fit voir fur 
(on front pâle & livide les cruels effets 
de fa rigueur ; mais ne fè contentant 
pas de la pitié qu’elle lui laifloit voir 
dans fês yeux : Vous avez donc réfolu 
ma mort , barbare Agnès t lui dit-il ? Je 
k defirois autant que vous , mais le ■Ciel 
m’a réfervé pour d’autres infortunes, & 
vous me retrouvez encore auffi mal- 
heureux , mais plus rempli que ja- 
mais de l’amour que vous m’avez inf- 
piré. 

Le Prince n’avoit pas befoin de ce 
difcours pour s’attirer la compaflion 
d’Agnès. La langueur demies regards 
parloit allez , & fon cœur étoit trop 
bien difpofé pour lui : elle crut alors 
que Confiance devoir être fatisfaitç, 
L'amour % qui combattent en faveur de 
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Dom Pedre, triompha de l’amitié, & 
faifit cet heureux moment pour lequel 
le Prince de Portugal avoit foupiré de- 
puis fi long-temps. • 

Ne me reprochez point une dureté 
qui m’a encore plus coûté qu’à vous , 
répondit Agnès , & n’accufez point un 
cœur qui n’eft ni ingrat ni inhumain ; 
Je vous avoue que je vous aime, mais 
après cet aveu , que pouvez-vous me de- 
mander davantage? • . 1 

Dom Pedre , qui ne s’attendoît pas à 
un changement fi favorable , reflentit 
une double fàtisfaéfion , & fe jettant aux 
pieds d'Agnès , il exprima bien mieux 
fa paflion par fon filence , qu’il n auroit 
fait par le difcours le plus éloquent.' 

Le Prince, fur de fon bonheur, fît 
part à l’aimable Agnès de ce qu’il avoit 
à craindre de la part de Dom Denys. 
Ils conclurent que le fatal billet qui avoit 
avancé les jours de Confiance, ne pou- 
voit venir que d’Elvire & de Dom Al- 
vare. Dom Pedre , qui favoit que fon 
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pere avoit déjà cherché à le remarier , 
& étôit réfolu de faire époufêr Agnès à 
fon Favori > la conjura fi tendrement 
de prévenir fes perfécutions , en con- 
fentant à un mariage fècret , qu’après y 
avoir long- temps réfléchi y elle fe ren- 
dit à fes infiances. Je ferai ce que vous 
voudrez, dit-elle , quoique je ne pré- 
voie que des malheurs ; tout mon fang. 
fe glace, lorfque je penle à cette union, 
& l’image de Confiance femble me dé- 
tourner de la conclure^ 

L’amoureux Prince vainquit tous les 
fcrupules d’Agnès , & la quitta avec une 
fi grande fatisfa&ion , qu’il rétablit bien- 
tôt fes forces. Il la vit enfuite avec le 
plaifir du myfiere , & le jour qu’ils 
avoient pris pour fe lier l’un à l’autre 
par des nœuds indifiblubles étant arri- 
vé , Dom Gilles , Evêque de Guarda , fit 
la cérémonie en prélence de témoins 
fideles à Dom Pedre , qui fe trouva » 
par ce moyen , poflefleur de tous les 
charmes de l'adorable Agnès. 
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Ces engagements , quoique contrac- 
tés aux pieds des Autels, ne rendirent 
pas Agnès plus tranquille : Tes ennemis , 
qui ne cefibient de la perfécuter , lui 
cauferent des chagrins fans nombre. 
Dom Denys, que Ton refus avoir irrité, 
lui commanda d’époufèr Dom Alvare , 
& la menaça de l’y forcer, fi elle conti- 
nuoit à lui réfifter. 

Le Prince prit hautement le parti 
d’Agnès. Cette hardieflè , jointe au re- 
fus qu’il fàifoit de donner fa main à la 
Princefle d’Arragon , fit foupçonner la 
vérité au Roi fon pçre. Ce Monarque 
fut fécondé dans fes recherches par ceux 
qui y étoient trop intérefles pour ne 
pas dévoiler cë myfiere. Alvare & fa fœur 
prirent tant de foin pour gagner les 
confidents de Dom Pedre, foit par des 
préfents, foit par des promeflès, qu’ils 
découvrirent enfin fon union fecrete 
avec Agnès. 

Il s’en fallut peu que Dom Denys ne 
fit éclater la rage & la fureur qu’une fi 
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grande témérité de la part d’Agnès lui 
infpiroit contre elle. 

Dom Alvare , dont l’amour s’étoit 
changé en haine, appaifà les premiers 
tranfports du Roi, en lui fàifant com- 
prendre que s’il fe'contentoit de rom- 
pre le mariage de fon fils , fa vengeance 
ne feroit pas fuffilànte. Il aigrit le cœur 
de Dom Denys , au point de le faire 
confentir à la mort d’Agnès. Le cruel 
Dom Alvare offrit fon bras pour cette 
affreufe exécution , & fa fureur ne ré- 
pondoit que trop du fuccès de cette en- 
treprife. 

Le Roi , qui croyoit la gloire du 
trône flétrie par cette alliance, & la 
fienne propre compromife par le pro- 
cédé de fon fils , donna tin plein pou- 
voir à cet- aflàffin de rendre l’innocente 
Agnès la vidime de fa rage. 

Il n’étoit pas aifé d’accomplir cet af- 
freux projet. Quoique le Prince ne vît 
Agnès qu'en fecret, néanmoins il veil- 
loit fans ceilè fur elle , & il fe paffa eiv 
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viron un an depuis Ton mariage , avant 
que Dom Alvare pût trouver l’occafion 
qu’il cherchoit depuis fi long-temps. 

Dom Pedré prenoit peu de diver- 
tiflement, & s’éloignoit très-rarement 
de Coïmbre ; mais un jour, jour infor- 
tuné , & marqué par le Ciel pour un 
afiàffinat inoui , il fit Une partie de chafifè 
à une maifon que le Roi de Portugal 
avoit auprès de la ville. 

Agnès aimoit • tout ce qui pouvoir 
donner quelque fàtisfà&ion à Dom Pe- 
dre; mais un trouble fecret lui fit crain- 
dre une infortune dans ce jour malheu- 
reux. Prince , lui dit-elle , avec une in- 
quiétude dont elle ne*pouvoit pénétrer 
le motif, je frémis en vous voyant au- 
jourd’hui , comme fi ce devoit être le 
dernier de mes jours. Confervez-vous , 
& quoique vous ne foyez expofé à au- 
cun danger , les cruels . preffentiments 
dont je fuis agitée, me font tout redou- 
ter pour vous. Dom Pedre , qui ne l’a- 
voit jamais trouvée fi belle , fembrafià 
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plufielirs fois , & fortit du palais dans 
le deflein de ne revenir que le jour fui- 
vant. . ' 

A peine fut-il parti que le cruel Dom 
Alvare fe prépara à mettre à exécution 
ce qu’il avoit réfolu. Il crut qu’il étoit 
important pour lui d’employer encore 
d’autres mains que la fienne , & choilit 
pour complices de fon attentat Diego 
Lopez Pacheo , & Pedro Cuillo , monf- 
tres trop femblables à lui , de la cruauté 
defquels il s’étoit affuré par les bienfaits 
dont il les avoit comblés. 

Ils attendirent l’entrée de la nuit , & 
l’aimable Agnès étoit dans les premiers 
inftants d’un fommeil qui devoir être 
le dernier de fa vie , îorfque ces afîàf- 
fms approchèrent de fon lit. Rien ne 
réfifta à Dom Alvare. Les noires furies 
l’introduifirent chez Agnès , elle s’éveilla, 
& ouvrant fes rideaux , elle vit à la clarté 
de la lumière qui étoit dans fon appar- 
tement , le fer dont étoit armé fon bar- 
bare perfécuteur. Comme il avoit le vi- 
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Page découvert, elle le reconnut aifé-» 
ment, & s’oubliant elle-même dans ce 
moment affreux , pour ne fonger qu’au 
Prince : Jufte Ciel , s’écria-t-elle , en le- 
vant fes beaux veux , fi c’efi Confiance 
que vous voulez venger , contentez- 
vous de mon fang , & épargnez celui de 
Dom Pedre. Le cruel Alvare , qui l’en- 
tendit, ne lui donna pas le temps d'en 
dire davantage, & voyant qu’il n’avoit 
pu toucher le cœur ,d’ Agnès par les té- 
moignages de fon amour, il lui enfonça 
fon poignard dans le fèin. Ses compli- 
ces lui donnèrent atiffi plufieurs coups, 
& mirent fin à une vie aufli maiheu- 
reulc qu’innocente. 

Quel trifte fpeétacle pour ceux qui 
approchèrent de fon lit le jour fuivant! 
& quel affreufè nouvelle pour le mal- 
heureux Prince de Portugal ! Dès qu'il 
l’eut apprife , il retourna à Coïmbre, & 
penfa expirer fur le champ à l’afpeét du 
corps fanglant de fà chere Agnès. Après 
î’avoir embraffé mille fois, & dit tout 

ce 
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ce qu’un jufte défefpoir put lui infpi- 
rer , il courut au palais comme un in- 
fenfé ; il demandoit à grands cris les 
meurtriers de la Princeflè ,en proférant 
des mots mal articulés & fans fuite. 

Enfin , il vit le Roi , & fins garder 
aucun refpeét, il donna un libre cours 
à fon refîèntiment : après avoir fait écla- 
ter fa fureur & fa rage, il tomba dans 
un évanouiflèment qui dura tout le 
jour j on l’emporta dans fon appar- 
tement, & Dom Denys croyant que ce 
malheur le guériroit , ne fe repentit 
point de ce qu’il avoit permis. 

Dom Alvare & les deux autres afïàf- 
fins quittèrent Coïmbre. Leur abfence 
prouva qu’ils étoient coupables du crime 
qui faifoit le malheur de Dom Pedre. 
Ce Prince jura à l’ame de l'aimable 
Agnès une prompte vengeance , réfolu 
de pourfuivre fes infâmes meurtriers , 
jufques dans les lieux les plus reculés. 
Il aflèmbla un nombre confidirab’e de 
troupes, capable de refiler même au 
Tome VL E 
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Roi de Portugal , s’il prenoit encore le 
parti de Dom Alvare : il ravagea avec 
elles tout le pays jufqu’à l’Aduer , & fît 
la guerre jufqu’à la mort de Dom De- 
nys , mêlant continuellement fes lar- 
mes avec le fang qu’il verfa pour ven- 
ger fà chere Agnès. 

Telle fut la fin déplorable de l’amour 
de Dom Pedre de Portugal , & d’Agnès 
de Caftro. Ce Prince garda fidèlement 
dans fon cœur le fouvenir de cette Prin- 
cefiè infortunée, jufques fur le trône* 
ou il monta par le droit de fà naiflànce 
après la mort de fon pere. 


FIN , 
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JT j k. y deux Romans fuivants vrdo'nt 
paru ajje ç intérejfants pour mériter 
le fuffrage du Public. Ils font tirés 
des Lettres Perfanes 9 données en 
jinglois par M. Littleton . 



JD’TTN ZPJZIEIS^LN. 

EN ANGLETERRE, 

A SON AMI A ISP A H AN, 


Traduites de l’Ang^ois 


n Mahométan , natif d’Alep , réfii— 
doit à Londres depuis quelques années;, 
en qualité d’Agent des Marchands de 
cette ville. Il pafloit pour Juif : on l’ap- 
pelloit Zabulon; mais fon vrai nom ell 
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, Abdallah , fils d’Abdéramen. II s’étoit 
découvert à moi, & j’avois conrraélé 
avec lui la plus étroite liaifon ; c’eft le 
plus honnête homme, le plus elîimable 
que j’aie jamais connu , & en même- 
temps le meilleur ami. Il partit il y a 
quelques jours : tu feras touché de là 
vertu , quand je t’aurai dit la caufè de 
fon départ. Il m’envoya prier la femaine 
derniere de me rendre chez lui. J’y allai 
fur le champ , & je le trouvai pénétré 
de la plus vive douleur : Ah! Sélim , me 
dit-il , auffi-tôt qu’il me vit , il faut que 
je vous quitte , & que j’aille m’acquitter 
de ce que je dois au plus digne de tous 
les peres. Mon devoir efl de tout facri- 
fier pour celui de qui j’ai tout reçu. A 
ces mots , il me montra une lettre qu’on 
lui avoit remife le jour précédent. Elle 
m’apprit que fon pere , qui étoit Mar- 
chand, avoit été pris par un vaiflèau 
Malrhois en allant du Grand- Caire à 
Alep , & que n’étant pas allez riche pour 
payer fa rançon , il le prioit de l’acquit- 
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ter pour lui. Vous favez , me dit -il , que 
je ne fuis pas en état de donner la fom- 
me qu’on exige pour la liberté de mon 
pere. Je me fuis donc déterminé à ven- 
dre tous mes effets , & à ne réfèrver pour 
ma fubfiftance , que ce que mon travail 
pourra me procurer. Mais ce n’eft pas 
là le fujet de mon afïïiétion ; la crainte 
de la pauvreté ne fàuroit me détourner 
de mon devoir : le malheureux fort de 
ma femme, que la perte de ma fortune 
expofèra à l’indigence & à la honte, efl 
la feule caufe de ma douleur. C’eft pour 
vous prier de ne la pas abandonner que 
je vous ai envoyé chercher , & je vous 
conjure par notre amitié, par le Pro- 
phète & par le Dieu que nous adorons, 
de ne pas me refufer la première grâce 
que je vous aie jamais demandée. AufE- 
tôt qu’il eut prononcé ces derniers mots , 
il ouvrit la porte d’une chambre , & je 
vis une très-belle femme , en habit Turc, 
qui tâchoit de fe dérober à mes regards , 
avec une modeflie inconnue à nos Da- 

Eiv 


Digitized by Google 


104 Lettres 

mes orientales. Viens ici , Zélis, dit mort 
mon ami , & vois celui que j’ai choifî 
pour te protéger , celui qui dans peu 
doit être ton mari , à la place de l’infor- 
tuné Abdallah. Alors fo tournant vers 
moi , en pleurant amèrement : Voici , 
s’écria-t-il, mon cher Sélim , la grâce 
que j’ofe vous demander ; permettez- 
moi de donner ceque j’ai de plus cher, 
à l’homme que j’eftime le plus , & qui 
peut feul faire fon bonheur. Je fuis dé- 
terminé , conformément au pouvoir que 
notre Loi nous accorde , de me féparer 
de Zélis , fi vous confontez à la prendre 
pour femme. Le Sophi lui-même ne 
pourroit pas vous faire un préfent d’un 
plus grand prix. Si les charmes de fa 
perfonne ne fuffifenc pas pour la ren- 
dre digne de vous, fâchez que les qua- 
lités de fon ame & de fon efprit font 
plus féduifantes mille fois que fes grâces 
extérieures. Je l’emmenai avec moi en 

r 

Angleterre il y a trois ans , & depuis 
ce temps-là , elle n’eft fortie de ma mai- 
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‘■Ion qu’avec peine, ne defirant d’autre 
compagnie que la mienne. Il n’efl pas 
pofîible d’être plus heureux avec une fem- 
me que je l’ai été jufqu a préfent avec elle. 
La fortune la plus brillante , ni les hon- 
neurs les plus éclatants , n’eufîènt jamais 

• pu m’engager à me féparer d’elle. Le de- 
fir de lui épargner le malheur de par- 
tager mes infortunes , & de lui procu- 
rer un état convenable à fa naiflànce & 
à fon mérite, peut feul m’y détermi- 

■ ner. 

Il eut à peine fini ces dernieres pa- 
roles, que Zélis s’arrachant les cheveux, 
& arrofant fon vifage de fes larmes , 
le fupplia , de la maniéré la plus tou- 
chante , de ne pas exiger une fëparation 
plus cruelle mille fois pour elle que tous 
les malheurs où la pauvreté pouvoit la 

• réduire. ' ■ . 

Après plufieurs affurances des ph-ts 
tendres & des plus paflionnées de fon 
amour & de là confiance, elle déclara 

• à Abdallah qu’elle étoit réfolue de fac* 

Ev 
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compagner à Malthe , & de courir fe 
rifque de tomber dans la derniere mi- 
fere plutôt que de relier à Londres 
éloignée de lui , dans letat le plus bril- 
lant ; mais il refufa abfolument de l’em- 
mener avec lui, & perfifta dans le parti 
qu’il avoir pris de me la laiflèr, le re- 
gardant comme le fèul moyen de fe dé-» 
livrer de toute inquiétude. Si elle venoit 
avec moi, dit- il, elle leroit expofëe à des 
■ dangers & à des malheurs dont la feule 
idée me fait frémir ; mais je fupporte 
encore moins celle de la laiflèr ici fans 
appui, au milieu d’une nation d’infide- 
les , parmi des femmes qui ont fècoué 
tout-à-fàit le joug de la modeftie & de 
la pudeur , & environnée d’hommes qui 
font profeflion de l’attaquer ouverte- 
ment. Votre maifon eft le lêul afyle ou 
fa vertu puifle être en fureté. En la pre- 
ü nant pour votre femme , vous la met- 
trez à couvert de toute infulte , même 
dans ce féjour de corruption. A ces 
mots , Zélis réitéra fes Applications , ac- 
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Compagnées d’un torrent de larmes. Té- 
moin d’un combat de tendreflè fi extra- 
ordinaire , je gardai quelque-temps le 
filence ; mais enfin voyant qu’Abdallah 
étoit abfolument déterminé à le répa- 
rer de Zélis , je lui dis que je l’acceptois 
avec plaifir , comme un tréfor qui m'é- 
toit confié , non pour en jouir , mais 
pour le conferver à mon ami ; que Zé- 
lis refieroit avec moi fous le titre de 
ma femme , mais que je vivrois avec elle 
comme avec ma fœur , & qu’à fon re- 
tour , s’il fe trouvoit en état de la re- 
prendre, je la lui rendrois telle qu’il me 
l’auroit laiflee. Que fi, au contraire, ils 
le defiroient mutuellement, je femme* 
nerois avec moi dans mon ferrai! en 
Orient. Ils fe confolerent un peu tous 
deux par cette aflu rance , & Zélis con- 
fèntit à demeurer avec moi , puifque 
Abdallah le lui commandoic. Ce dernier 
s’embarqua pour Malthe la femaine fui- 
vante, avec toute la fortune qu’il pof* 
fédoit, pour aller payer la rançon de 
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fon pere. Il me tailla H pénétré de faf 
générolité , que je lui offris de donner 
une partie de cette rançon ; mais il me 
dit que je faifois allez pour lui , en pre * 
riant foin de ce qui lui étoit le plus cher 
dans le monde , & il réfuta conftammens 
tout autre fecours de moi. 
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SECONDE LETTRE. 


SÉLIM A M I R Z A. 


IL 


|E vertueux Abdallah eft de retour 
en Angleterre , après en avoir été ab- 
iènt pendant quatorze mois. Je lui ren- 
dis hier fa charmante Zélis , qu’il m’a- 
voit confiée à fon départ, & avec la- 
quelle j’ai vécu comme avec ma fœur. 
Rien n’eft plus touchant que le pre- 
mier moment où ils fe font vus, après 
une réparation qu’ils croyoient devoir 
être: éternelle. La.pofïèlfion de la plus 
belle femme de l’Univers ne pourrait 
jamais procurer autant de plaifir que 
j’en ai reflènti , en rendant heureufës , 
par une aélion d’humanité & de juftice, 
les deux perfonnes les plus dignes de 
l’être. Quand les tranlports de leur joie 
' Rirent un peu modérés , je priai Abdal- 
lah de me faire le récit de ce qui lui étoiç 


Digitized by Google 


jio Lettres * 

arrivé depuis qu’il nous avoir quittés* 
Vous favez , me dit-il , que je fis voile 
des cotes d’Angleterre il y a environ 
quatorze mois , pour aller délivrer mon 
pere de captivité. Auffi-tôt que je fus 
arrivé à Malthe, j’allai me jetrer aux 
pieds du Grand-Maître, le fuppliant d’ac- 
cepter la rançon que j’avois apporrée, 
& de me rendre Abdéramen. II me ré- 
pondit qu’il étoit délefpéré de fe Trou- 
ver dans la nécefïite de me refufer, mais 
que la perfonne pour laquelle je deman- 
dois la liberté , n etoit pas dans le cas de 
pouvoir être rachetée , devant être rouée 
le lendemain. Je penfai expirer moi- 
même a ce récit » & délirant favoir que! 
étoit Ton crime , j’appris qu’étant hors 
d’état de payer fa rançon , il avoit.été 
réduit à ramer comme un vil efclave , 
fans qu’cn eût eu aucun égard pour 
fon innocence & fon âge ; que durant 
pn combat contre un vaifîèau Turc , il 
avoir perfuadé à fès camarades de com^ 
battre contre les Chrétiens , mais qu’é- 
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•tant vaincu, il avoit été amené à Mal- 
the , & condamné k être rompu vif, 
pour fervir d'exemple aux autres cap- 
tifs des galsres;& que, fuivant les Ioix 0 
fa vie ne pouvoit être rachetée. O Ciel! 
dis-je alors, je ne ferai donc venu de fi 
loin que pour être témoin de la mort 
de mon malheureux pere, & d’une mort 
fi pleine d’horreurs ! Plut au Ciel que 
les vagues de la mer m’euflènt englouti 
avant que j'euflê atteint ces funefies 
bords ! O Abdéramen ! 6 mon pere ! de 
quoi te fert la tendreflè de ton fils i 
Comment foutenir nos premiers em- 
brasements? Ne te retrouverai -je que 
pour te dire un éternel adieu? Pour- 
rai - je refier auprès de toi , & te 
voir livré aux plus cruels rourmenrs, 
tandis que je me flattois de t’appor- 
ter la liberté? Hélas ! ma préfènce ne 
• fera qu’augmenter ton fupplice , & 
rendre ( s’il efi pofiible) tes derniers 
moments plus affreux 1 Dans cette ex- 
trémité j’offris au Grand-Maître , non- 
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feulement de payer la rançon que 
, vois déjà promife , mais de me livrer vo- 
lontairement à l’efclavage, & de fervir 
toute ma vie fur les galeres , pourvu 
que les jours d’Abdéramen fufîènt con- 
servés. II parut touché de ma propofi- 
tion , & fembloit pencher vers la pitié ; 
mais un Jéfuite , qui étoit fon confef- 
feur , lui remontra qu’un exemple de fé- 
vérité étoit néceflàire , & qu’il ne de- 
voit accorder le pardon à mon pere, 
qu’à condition qu’il renonceroit au Ma- 
hométifme , pour embrafîèr la Religion 
Catholique. Non , mecriai-je aufïi-tôt , 
s’il faut acheter à ce prix un petit nom- 
bre d’années malheureufès , il vaut mieux 
•que noiis pérjffions même tous deux, 
que de l’accepter: mais vous, dis-je en- 
fuite au Religieux , qui faites profefüon 
d’être fi faint, & par conféquent fi cha- 
ritable , comment pouvez -vous cher- 
cher à mettre obftacîe à la clémence de 
►votre Prince , & vouloir le forcer à 
faire mourir un infortuné ,.dont le feul 
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crime a été d’avoir voulu recouvrer la 
liberté , fi chere h tous les hommes > . 

Eft-ce-là le moyen que vous employez 
pour les convertir , en vous fervant de 
la terreur des tortures & des fupplices , 
plutôt que de la douceur & de la con- 
viction ? Mes reproches ne lèrvirent qu’à 
l’enflammer davantage , & je quittai le 
palais du Grand-Maître dans le plus 
cruel défèlpoir. Je m’en allois à la pri— 
Ton , voir mon pere pour la première 
& la derniere fois , lorfqu’un efclave 
Turc m’arrêta & m’ordonna de le fui- 
vre. Je le refulài d’abord, mais il m’af- 
fura d’une façon fi perfuafive que c’étoit 
pour une affaire de la plus grande im- 
portance , & d'où dépendoit la vie 
d’Abdéramen , que je me rendis à fes 
inffances. II me conduifit , par un che- 
min détourné, à l’appartement d’une 
femme qui demeuroit dans le palais du 
Grand-Maître , où je reftai jufqu’à plus 
de minuit , feul , & dans une agitation 
Inconcevable. Enfin , je vis entrer una 
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Dame richement vêtue, à la manier© 
des Perlanes. Après m’avoir regardé at- 
tentivement pendant quelque - temps , 
elle s’écria en foupiranr : Quoi ! Abdal- 
lah , auriez- vous oublié Zoraïde , la fceur 
de Zélis ? Ces paroles la rappellerent 
auffi-tôt à mon fou venir , quoiqu’il y 
eût plufieurs années que je ne l’eufle 
vue. Je l’embraflài tendrement » & la 
priai de m’apprendre par quel halàrd 
elle fe trouvoit à Malthe. Vous lavez , 
me dit-elle , que ma famille eft origi- 
naire de Chypre , & que je fus mariée 
fort jeune à un riche Marchand d’ Alep ; 
j’en eus deux enfants , un fils & une 
fille : je vécus très - heureufe avec lui 
pendant quelques années , jufqu’à ce que 
les affaires de mon mari l’ayant obligé 
d’aller à Chypre , je lui perfuadai de 
m’emmener avec lui , pour voir mes 
parents qui étoient dans cette Iffe. Pen- 
dant notre paflàge , un violent orage 
nous jetra vers le Couchant, au-delà de 
l’Iffe de Candie; avant que nous puffions 
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entrer dans aucun port, un Pirate Maî- 
thois nous attaqua , tua mon mari , & 
m’emmena à Malthe. Ma beauté tou- 
cha le cœur du Grand-Maître. J’eus d’au- 
tant plus lieu d’en être furprifè , que je 
ne penfbis qu’à la perte que j’avois faire. 
Il m’acheta du Pyrate qui m’avoit fait 
prifonniere, & ce fut pour moi une ef* 
pece de confolation dans ma captivité , 
de me voir au moins délivrée de la pré- 
fence de celui qui avoir trempé (es mains 
dans le fang de mon époux. La paflion 
de mon nouveau maître étoit fi excefli- 
ve , qu’il me traitoit plutôt en Princeflê 
qu’en efclave ; il ne me reftifoit rien de 
tout ce que je lui demandois , & ne cefloit 
de me combler de préfènts. Vous voyez 
la magnificence qui m’environne ; mes 
richeflès & mon pouvoir font fans bor- 
nes. Apprenez donc , Abdallah , ce que 
mon amitié a fait pour vous. J’ai em- 
ployé tout le crédit que j’ai fur mon 
amant pour fauver la vie d’Abdéramen. 
y a confenti » il lui accorde même fit 
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liberté , moyennant la rançon que vou$ 
lui avez propofée. Mais en faveur du 
fervice que je vous rends , j’efpere que 
vous me promettrez de m’aider dans un 

projet dont l’exécution fera probable- 

\ 

ment accompagnée de quelques dan- 
gers. Je lui jurai qu’il n’y auroit rien 
que je ne rifquafiè pour elle , & qu’elle 
n’auroit qu’à commander. Vous faurez , 
dit-elle , ce que j’exige de vous quand il 
en fera temps. Jufqu’à ce jour, reftez à 
Malthe, & attendez mes ordres. A ces 
mots , elle me remit la grâce de mon 
pere fcellée par le Grand-Maître , & 
m’ordonna de la porter aulli-tôt à Ab- 
déramen. J’étois fi tranfporté, que je 
ne m’arrêtai même pas pour la remer- 
cier. Je ne courus pas , je volai à la pri- 
fon où mon pere étoit renfermé , & 
montrant aux gardes l’ordre dont j’étois 
muni , je fus admis dans fon cachot. Ce 
bon vieillard étoit étendu , n’attendant 
plus que la mort ; & croyant que c’é- 
roient les bourreaux qui venoient le. 
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chercher pour l’emmener au lieu du 
fùpplice: il s’évanouit auffi-tôt qu’il me 
vit, avant que j’euflè eu le temps de me 
faire reconnoître , & de lui annoncer 
l’henreufè nouvelle que j’avois à lui ap- 
prendre. Tandis qu’il étoit dans cet état 
d’infenfibilité , je déliai fès chaînes , & je 
le portai hors de la prifon. Après plu- 
lieurs fecours inutiles , je le fis enfin re- 
venir. O mon pere, lui dis- je dès qu’il 
eut recouvré fès fens , ne reconnoiflèz- 
vous pas votre fils Abdallah? Il eft ar- 
rivé afïèz-tôt pour vous fauver la vie : 
il a obtenu votre pardon & vous a ra- 
cheté de la captivité. La furprife & la 
joie qui le fàifirent à ma vue & à mes 
paroles, furent trop foudaines & trop 
violentes pour fon âge & fa foiblefîè , 
il ne put les fupporter. II fit quelque- 
temps des efforts pour me répondre, 
mais à la fin me ferrant étroitement en- 
tre fes bras , & proférant quelques mots 
mal articulés, il tomba & expira fur mon 
tein. La raifon m’abandonna dans ce 
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moment: je perdis tout courage , & me 
roulant dans la pouffiere , je remplis le 
Ciel de mes cris , je déplorai amère- 
ment la précipitation avec laquelle je 
lui avois annoncé tant d’heureufes nou- 
velles à la fois , au lieu de les lui appren- 
dre fucceflivement. Peu de temps après, 
le jour parut, & le peuple étant infor- 
mé de mon malheur , s’amalïa en foule 
autour de moi. Le Grand-Maître lui- 
méme, ayant pitié de mon état , me 
dit qu’il me permettoit d’emporter le 
corps d’Abdéramen à Alep, & me fit 
grâce de la rançon que je lui avois of- 
ferte. Je fus très-reconnoiflânt de cette 
faveur , & je me ferois embarqué fans 
différer pour le Levant , fî je n’euflê 
été retenir par la promeflè que j’avois 
faite à Zoraïde. 

Plufieurs jours fê paflèrent fans que 
j’entendifîè parler d’elle , & j’avois même 
déjà arrêté un petit vaiflèau , & mis fur 
mon bord le corps de mon pere , lorf- 
<jue je fus réveillé pendant la nuit pat 
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Zoraïde habillée en homme. Elle me 
die qu'elle venoit pour me fommer de 
la parole que je lui avois donnée. Je lui 
demandai aufli-tot ce quelle exigeoit de 
moi : de m’emmener à Alep , me ré- 
pondit-elle ; je veux aller y revoir en- 
core une fois mes enfants , & les enri- 
chir des tréfors que j’ai reçus de mon 
amant ; tous ces biens me font inutiles 
fans eux , & au milieu de la fplendeur 
& des plaifirs , je vis dans une affliéton 
perpétuelle d’en être féparée ; mon cœur 
en eft déchiré fans cefte , & ne me laif- 
fera jouir d’aucun inftant de paix ju£ 
qu’à ce que je leur fois rendue dans 
mon heureufe patrie. En prononçant 
ces mots , elle me montra quelques ba- 
gues & une cafîëtte remplie de bijoux 
d’un grand prix. Je prétends , ajouta- 
t-elle , Abdallah , que vous mettiez à la 
voile dès cette nuit , & que vous m’em- 
meniez avec vous ; le temps eft ora- 
geux , mais cette circonftance lèrvira 
à favorifer notre évafion , & j’aime mieux. 
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rifquer de périr fur la mer , que de vi- 
vre plus long-temps éloignée de ma fa- 
mille. La reconnoiflance que je confer- 
vois du fervice quelle m’avoit rendu , 
me fit confentir à ce qu’elle defiroit , 
quelque périlleux qu’il me parût. Com- 
me j'avois permiflion du Grand-Maître 
de partir auffi-tôt que je le jugerois à 
propos , je me mis fur le champ en 
mer , fans aucun empêchement; comme 
le vent fouffloit du bord avec force , en 
peu de temps nous fûmes hors de la vue 
des côtes de Malthe. Le temps fut fi 
gros, pendant deux ou trois jours, que 
nous crûmes qu’il feroit impoffible k 
notre barque d’aller plus avant; mais à 
la fin l’orage fe calma , & pourfuivant 
notre voyage à pleines voiles , nous ar- 
rivâmes làns accident dans le port de 
Scanderoon. 

Zoraïde fut tranfportée de joie de le 
voir fi proche d’AIep & de fes enfants. 
Elle m’embrafla avec beaucoup de ten- 
drefiè , & m’exprima dans les termes les 

plus 
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plus touchants , fa reconnoifïànce du 
fer vice que je lui avois rendu. Mais quel 
fat fon défefpoir & fa douleur, quand 
des gens de Scanderoon nous eurent dît 
que la pefte étoit à Alep , & avoit dé- 
truit le tiers de fes habitants? Ah ! mal- 
heureufe Zoraïde , s’écria-t-elle , en ver- 
Tant un torrent de larmes , que font de- 
venues maintenant toutes tes efpéran- 
ces ? Tu de vois être heureufe en re- 
voyant tes enfants , & peut-être ils ne 
font déjà plus , ou s’ils vivent encore , 
ce n’eft que dans la cruelle attente de 
mourir à chaque inftant avec le refte de 
leurs concitoyens. Peut-être dans ce 
moment commencent-ils à fentir les pre- 
mières atteintes de la contagion, & ils 
auroient befoin du fecours de leur me- 
re , étant abandonnés de tous leurs amis. 
C’eft ainfi qu’elle témoignoip fa douleur 
& fon défefpoir , & fe livroir aux plus 
cruelles alarmes , en tournant fouvenr 
les yeux vers Alep. Je lui dis tout ce 
que je pus imaginer pour la raffurer j 
Tome VL Ç 
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mais elle ne voulut recevoir aucune con- 
lolation. Le lendemain matin ^es efcla- 
ves que j’avois mis auprès d’elle vinrent 
m’apprendre qu’elle s’étoit évadée , fans 
doute , pendant la nuit, & qu’ils ne l’a- 
voient plus retrouvée^ la pointe du jour; 
ils m’apportoient en même- temps une 
lettre de Zoraïde , par laquelle elle me 
marquoit que n’ayant pas le courage de 
foutenir l’incertitude où elle étoit fur le 
fort de fes enfants , elle s'étoit dérobée 
pendant l’obfcurité , & étoit partie pour 
Alep, dans le deflèin de partager leur 
danger; que fi elle & fa famille échap- 
poient à la pefie, elle me donneroit de 
fès nouvelles ; mais que fi elle perdoit (es 
enfants , elle étoit réfolue de ne pas leur 
furvivre. Elleajoutoit qu’elle me laifioit 
une boîte de diamants , de la .valeur de 
deux mille piftoles, ce qui fàifoit à peu 
près la quatrième partie des bijoux 
quelle avoit rapportés de Malthe par 
mon fecours. Vous pouvez vous ima- 
giner quelle affliélion je reffentis à la 
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lecture de cette lettre; je pris le parti de 
relier à Scanderoon , jufqu’-à ce que je 
fufïè inflruit de Ton fort, Malgré le de- 
4îr extrême que j’avois de venir retrou- 
ver Zélis , j’attendis cinq femaines avec 
grande impatience, lorfqu’à la fin nous 
reçûmes avis que la pelle étoit ceffée , & 
le commerce rétabli avec Alep. Je par- 
fis^ fur le champ pour me rendre dans 
ma ville natale ; mais hélas ! ce ne fut 
■qu’avec douleur que je la revis , après 
une fi affreufe calamité : mon premier 
foin fut de demander ce qu etoient de- 
venus Zoraïde & fes enfants. On me 
mena auffi-tôt chez elle , où. je trouvai 
fon fils , qui pouvoit avoir environ fèize 
ans. Dès qu’il eut appris qui jetois, il 
fe mit à pleurer , & me dit qu’il avoit 
eu le malheur de perdre fa mere & fa 
fœur. Je mêlai bien fincérement mes 
larmes aux fiennes , & lui offris de lui 
rendre les bijoux quelle m’avoit don- 
nés. Non , Abdallah, me dit -il, je fuis 
aflèz riche des biens que j’ai de mon 
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pere & de Zoraïde ; mais ces richefïeS 
ne fauroient me confoler de la perte de 
ma mere , & le temps ne pourra jamais 
effacer, de mon fouvenir la tendrefiè ex- 
trême qu'elle ma témoignée , & qui a 
été la caufe de fa mort. O Abdallah ! 
quChe mere ai-je perdue ! & de quelle 
amie êtes-vous privé ! Quand elle arriva 
ici de Scanderoon , continua-t-il , nous 
crûmes , ma fœur & moi , voir un fan- 
tôme ; mais'quand nous l’eûmes recon- 
nue, nos cœurs furent pénétrés de la 
joie & de la tendrelîè la plus vive. Hé- 
las ! cette joie fut de courte durée. Le 
troifieme jour après fon arrivée , je me 
trouvai attaqué de la pefte : elle ne quitta 
pas un moment le chevet de mon lit pen- 
dant ma maladie , & je ne dois mes jours 
qu’aux foins qu’elle prit de me les con- 
ferver : foins funeftes & pour elle & 
pour ma fœur; car toutes deux furent 
atteintes de la contagion : les fatigues 
qu’elles avoient efîuyëes en me gardant, 
ayant épuifé leur tempérament , déjà 
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naturellement foible , elles n’eurent pas 
allez de forces pour y réfifter comme 
moi : ma fœur mourut la première y & 
Zoraïde ne tarda pas à la fuivre. Quand 
elle le vit prête d’expirer , elle m’ap- 
pella , & m’ordonna de tâcher de vous 
trouver à Scander oon , & de vous re- 
mettre les eflfets qu’elle avoir deftinés 
pour ma feur , dont le prix pouvoir 
monter à cinq mille pièces d’or. C'eft, 
me dit-elle , la plus légère marque de 
fouvenir que je puifle donner à. l’hom- 
me que j’aime & que j’eftime le plus 
au monde. Elle ajouta quelle me re- 
commandoit à vous , & vous fupplioit 
de prendre foin de moi , pour l’amour 
d’elle & de là fœur Zélis. Les larmes le 
fuffoquerent à cet inftant, & il n’eut 
pas la force d’en dire davantage. J’ac- 
ceptai le legs , & fis la plus grande dili- 
gence pour m’acquitter dignement de 
la confiance qu’elle avoit eue en moi. 
Mon premier foin fut d’enterrer Abdé- 
ramen , avec toute la pompe que nos 

F üj 
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coutumes admettent. Enfuite je me Ii-* 
vrai entièrement à l’arrangement des 
affaires de mon pupile & des miennes. 
Dès quelles furent finies , je m’embar-» 
quai fur un vaiflêau Anglois, qui m’a 
amené jufqu'ici fans accident. Je jouis 
maintenant d’une fortune fuffifante pour 
Zélis & pour moi , & je n’ai rien de 
plus à demander au Ciel , mon cher Sé- 
lim , qu’une occafion de vous prouver 
ma reconnoifîànce du fervice important 
que vous m’avez rendu. 
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Traduite de l’Anglois. 

S o u s le régné de Charles premier , 
Roi d’Angleterre, deux Gentilshommes, 
dont je cacherai les véritables noms fous 
ceux à' Acajle & de Septirr.ius , habitoient 
leurs terres fituées dans le Comté d’York. 
Ils éroient voifins ; leur amitié née dès 
leur enfance, s’étoit fortifiée avec l’âge. 
Acafte avoit un fils unique nommé Pq* 

1 T 1 " 

F îv 


Digitized by Google 


Ïl8 P G L Y D O R E 

lydore , & Septimius une fille unique qm 
s’appelloit Emilie* Quoique Polydore ne 
fût âgé que de quatorze ans, & Emilie 
de douze , leurs parents defiroient fi 
ardemment de contrarier une alliance 
entr’eux , & de réunir par ce moyen 
leurs terres qui fe joignoient , qu’on fè 
preflà de les marier , avant qu’ils eufîènt 
atteint 1 âge preferit par les loix , & 
qu’ils fufient en état de comprendre la 
force de leur engagement. Aufli-tot que 
la cérémonie fut faite , ils envoyèrent 
Polydore voyager dans les Cours étran- 
gères, pour achever de perfectionner la 
bonne éducation qu’il avoit déjà reçue. 
Après qu’il eut paffé quatre ans , tant en 
France qu'en Italie , la mort de fon pere 
l’obligea de retourner en Angleterre. 
Emilie qui étoit pour lors âgée de feize 
ans , commençoit à trouver l’abfence de 
de Polydore trop longue , & le reçut 
avec une grande joie. Elle avoit enten- 
du faire beaucoup d’éloges de fon efprit 
par ceux qui l’avoient connu pendant 
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lès voyages , & quand elle le vit elle 
trouva dans fa figure tant de noblefle 
& tant de grâces , quelle s’eftima la plus 
heureufe de toutes les femmes d’être la 
fienne : mais les fcntiments de Polydore 
pour elle éroient très - différents ; fon 
goût pour l’indépendance lui donnoit de 
l’éloignement pour une perfonne h la- 
quelle on l’avoit uni fans le confulter. II 
fe plaignoir de la cruauté de fon pere , 
qui avoit, difoit-i! > profité de fa jeu- 
nefîe pour lui faire contrarier un enga- 
gagement involontaire ; il avouoit ce- 
pendant qu’il n’avoit point de répugnan- 
ce pour la figure ni pour le caraélere 
d’Emilie , mais il infiftoit toujours fur 
la liberté du choix. Il déclara donc qu’il 
regardoit fon mariage comme forcé , &: 
par conféquent nul ; en un mot il re- 
fufa abfol ument de le confommer mal- 
gré toutes les remontrances & les priè- 
res de fes amis , & la tendreflè d’Emilie , 
qui mit en vain tout en ufage pour vain- 
cre l’averfion de fon mari. Lafîè enfin 
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de voir Ton empreflement rejetté, Toi*-» 
güeil naturel à fon {exe lui fit defirer à 
ion tour de fe féparer de lui. Ils fe réu- 
nirent donc pour obtenir la diflblution 
de leurs liens. Le Parlement fiégeoit 
alors , l’affaire y fut portée , & l’on crut 
qu’il feroit fort aifé de faire caflër ce 
inarîage , puifque les deux parties inté- 
reflees le demandoient : mais les Evê- 
ques s’y oppoferent fortement , comme 
étant une infraction à la Loi de Dieu , 
laquelle n’admettoit le divorce que dans 
le feul cas de I’aduItere : on leur repré- 
fenta que Polydore & Emilie n’ayant 
point encore habité enfemble , la Jufti- 
ce pouvoir rompre leur engagement ; 
que Paverfion de l’époux pour fa fem- 
me , étant invincible & incompatible 
avec les obligations qui lui étoient im- 
poses , les Miniftres de I’Eglife les ex- 
pofoient à une tentation évidente de 
manquer à leur ferment. Rien auflï ne 
paroiffoit plus injufte que de condam- 
ner Emilie à un célibat perpétuel, fous 
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Fapparence d’un contrat folemnel , qui 

n’ayant aucun effet, n’étoit qu’une pure 
illufion. Ces arguments éroient convain- 
quants pour toute l’Angleterre, excepté 
pour les Evêques qui perfifterent dans 
leur unanimité accoutumée. Ils furent 
fi puifTants par la faveur de la Cour , 
que leur conclufion l’emporta dans la 
Chambre des Pairs , & les infortunés 
époux furent déclarés ri être qu'une feule, 
chair , quoiqu’il n’y eût jamais eu entre 
eux aucune union ni de corps ni d’ef* 
prit. Polydore rendit la dot de fà fem- 
me à fon pere , avec une ferme réfolu- 
tion ne de revoir jamais Emilie. Son 
naturel obfliné fut irrité par la violence 
qu’on avoit voulu lui faire ; & il mit fa 
gloire à montrer à l’Univers qu’il n’y 
avoit nul pouvoir , foit eccléfiafiique , 
foit civil , qui pût le forcer à remplir 
les obligations d’un mariage contracté 
contre fon inclination. 

La malheureufe Emilie fe retira dans 
la maifon de Septimius , & tâcha par 
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line longue abfence d'oublier que fori 
époux lui avoit plu , ou qu’il l’avoit of- 
fenfée. Deux ans après , la guerre civile 
éclata entre le Roi & le Parlement. Po- 
lydore étoit fi furieux contre les Evê- 
ques qui s’étoient oppofés h fbn divor- 
ce , que ce motif le détermina à pren- 
dre les armes contre fbn Prince. Septi- 
mius , pere d’Emilie , étoit zélé Roya- 
Jifte , & fa haine contre Polydore con- 
tribua fans doute beaucoup à lui faire 
prendre le parti de Charles. Eflè&ive- 
ment il étoit difficile que deux ennemis 
aufii irréconciliables, combattifiènt pour 
la même caufe. Dans le courant de la 
guerre , le Roi ayant été vaincu , les 
biens du plus grand nombre de ceux 
qui lui étoient reftés fideles , furent 
çonfifqués , & Septimius , un des plus 
attachés à ce Prince , fut auffi un de 
ceux qui fouffrirent le plus. Il fe trouva 
forcé de fe retirer en France avec ce 
qu’il put fàuver des débris de fa fortu- 
ne , & emmena avec lui Emilie. Dans 
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fe même-temps , l’armée du Parlement 
commença à fe partager en différentes 
fà&ions. Cromwell à la tête des indé- 
pendants , s’acquit par degré une telle 
autorité , que le rôle de Prefbytérien ne 
fut pas long-temps digne de lui. Poly- 
dore qui étoit dévoué à cette Seéle , fe 
défit de fà commiflion pour quelques 
mécontentements , & heureufèment 
pour fà réputation , n’eut point de part 
à ces procédés violents , qui fè termi- 
nèrent enfin par le plus horrible de 
tous les attentats dans la perfonne du 
Roi , & le bouleverfèment de toutes les 
anciennes Conftitutions du Royaume. 
Polydore demeura oifif pendant quel- 
ques années. Mais à la fin , las d’une vie 
qui s’accordoit fi mal avec fa vivacité 
naturelle , il fè détermina à aller fervir 
dans les Pays-Bas fous le grand Condé. 
Ce Prince dans l’année iô<;4 , comman- 
doit l’armée Efpagnole contre la Fran- 
ce. Deux raifons engagèrent Polydore 
à prendre ce parti ; premièrement , le 
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defir d’apprendre Ton métier fous int 
Général d’une auffi grande réputation , 
& fecondement parce que Cromvell 
avoit refufé d’entrer dans l’alliance de ce 
Prince , quoiqu’elle eût été favorable 
aux intérêts de l’Angleterre. Il trouva 
Condé occupé au fiege d’Arras , & fut 
reçu de lui avec les plus grandes mar- 
ques d’eftime. Pendant le fiege il fignala 
fouvent fon courage , & foutint très- 
bien l’opinion qu’avoit toute l’Europe 
de la valeur des troupes de notre Parle- 
ment : mais le Maréchal de Turenne 
avec La-Ferté & d’Hoquincourt ayant 
attaqué les afiiégeants dans leurs lignes r 
lècoururent Arras , & auroient détruit 
l’armée Elpagnoîe , fi le Prince de Con- 
dé ne I’avoit fauvée par une retraite 
qu’on regarda comme une des plus 
grandes aâions de la vie. Dans cette 
bataille , Polydore fut fait prifonnier & 
envoyé à Paris avec plufieurs autres Of- 
ficiers Efpagnols , pour y refter fur leur 
parole , jufqu’à ce qu’on eût payé leur 
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rançon , ou qu’ils eufient été échangés. 
Pendant le voyage , il contraéla une 
grande amitié avec le Comte d’Aguilard , 
Brigadier dans le Régiment du Comte 
de Fuenlaldagne , un des premiers Sei- 
gneurs d’Elpagne : ils le racontèrent l’un 
à l’autre les différents incidents de leur 
vie. Polydore fit part à Aguilard de 
l’hiftoire de fon mariage avec Emilie , 
& déclama avec beaucoup de chaleur 
contre la folie d’unir deux perfonnes 
qui ne fouhaitoient rien plus ardem- 
ment de part & d’autre que d’étre li- 
bres. Il n’y a point de doute , dit le 
Comte , que cela ne foit. très-abfurde > 
mais en général , je ne vois rien de rai- 
fonnable ni de fenfê dans ces fortes de 
liens : je ne fais comment les autres 
hommes en penfent , mais pour moi il 
me paroît affreux & contre nature d’é- 
tre réduit à une feule femme , quelqu’ai- 
mable qu’on la trouve. Si j’euflè pris une 
femme librement, répondit Polydore, je 
lui euflè toujours été fidele,&.c’eût même 
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été avec plaifir ; mais de former un en-* 
gagemenc contre mon gré pour toute 
ma vie, j’irois plutôt ramer fur les ga- 
lères , que de m’y foumettre jamais. 
Vous êtes dans l’erreur, mon cher Po- 
lydore y répliqua le Comte , en vous 
imaginant qu’il eft fi aifé d’être conf- 
tant , même pour une perfonne la- 
quelle on ne donne fa main que parce 
qu’on lui a déjà donné fon cœur. J’ai 
quelque expérience fur ce point , & je 
fais que ce premier choix n’eft bon que 
jufqu’à ce qu’on ep ait fait un fécond. 
Pour vous le prouver , il me fufiira de 
vous' raconter I’hiftoire de mes amours; 
& afin que vous ne penfiez pas que 
c’eft une fable, je commencerai par où 
les romans finiftènt toujours , c’eft - à - 
dire , par l’article de mon mariage. J’é- 
poufai à vingt -quatre ans , une fille 
de condition , que je préférai à toute 
autre pour fon efprit & fa beauté, fans 
égard à fa fortune qui étoit fort médio- 
cre. Les quatre premières années, que 
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înous vécûmes enfemble, furent les plus 
heureufes que j’aie paflees de ma vie. Je 
confervois toute l’ardeur d’un amant , 
jointe aux droits d’un époux ; ma fem- 
me m’aimoit encore plus , s’il eft pofiï- 
ble , que je ne l’aimois , & fi je n’eufiè 
celle d'avoir de la tendrefie pour elle , 
que lorfqu’elle m’en eût donné fujet , 
je crois que je lui aurois été fidele juf- 
qu’à ce jour : mais je n’étois pas fufcep- 
tible d’une plus longue confiance. Tous 
fes charmes m’étoient devenus fi fami- 
liers , qu’ils ne me faifoient plus la moin- 
dre impreflion , & la fatiété avoit éteint 
mes defirs. J’éprouvai ce dégoût pen- 
dant quinze mois qui me parurent quin- 
ze années. Enfin la vue d’une parente 
de ma femme , qui vint fort à propos 
loger chez moi , me fit fortir de ma lé- 
thargie. C’étoit une fille de dix-huit ans , 
d’une grande beauté. On ne la faifoit 
fortir du côuvent que pour la ma- 
rier. A peine avoit - elle les notions 
jles plus communes , mais elle étoit 
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douée d’une pénétration naturelle , qui 
lui tenoit lieu d’expérience. Le peu d’u- 
fàge quelle avoir du monde , engagea 
la Comteffe d’Aguilard à la garder avec 
elle quelque temps avant qu’on l’établît. 
Je penfai que mes inftruéHons pour- 
roient lui être aufH utiles que celles de 
ma femme , pour lui apprendre com- 
ment elle devoir fe conduire dans la vie 
privée. J’eus le bonheur de les lui ren- 
dre plus agréables , & de parvenir mê- 
me à lui plaire ; à chaque leçon je de- 
venois plus cher à lès yeux ; & à mefure 
que là pailion croifloit pour moi , elle 
concevoit une plus grande averfion pour 
le Comte d’Altamira qu’on lui deftinoit. 
En effet il étoit peu propre à fe faire 
aimer , étant vieux , bourru , flupide ôc 
bigot , ne s’occupant jour & nuit qu’à 
prier Dieu ou à gronder. Les parents 
& les amis communs prefïoient la con- 
clufion du mariage , & cette jeune per- 
fonne , malgré fa répugnance , ne put 
réfifter à leurs importunités. Cependant 
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pour me confoler, elle me fît entendre 
avec beaucoup de grâce , quelle me fà- 
crifieroit les premières faveurs en dépit 
d’eux , & que ce feroit la nuit même 
de (es noces. Je lui repréfentai l’impof- 
fibilité d’exécuter une telle promeflè , 
fur-tout dans cette circonftance : mais 
elle me dit de me repofer fur elle de ce 
foin , & que je ferois fatisfàit. Enfin elle 
fe maria : la journée fe pafîà en fêtes , 
mais quand la compagnie fe fut retirée, 
le Comte fut fort furpris de voir fà nou- 
velle époufè fondre en larmes. Il la fup** 
plia de lui découvrir la caufe de fon af* 
fliétion , elle refufà de fen inftruire , à 
moins qu’il ne lui jurât de la faire ceflèr 
lorfqu'il la fauroit. Le pauvre hom- 
me dans l’excès de fon amour , l’affura 
qu*il n’y avoir rien dont il ne fût capa- 
ble pour la contenter , pourvu que ce 
quelle exigeroit de lui ne fût point con- 
traire à l'honneur & aux préceptes de 
la Religion. Non , reprit-elle , ce que 
j’ai à vous demander eft au contraire 
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extrêmement louable ; car c’eft de me 
permettre feulement d’accomplir un 
vœu que j’ai fait dans une grande ma- 
ladie où ma vie fut en danger. A Dieu 
ne plaife , ma chere enfant , répliqua- 
t-il , que je vous empêche de remplir 
un engagement facré , au hafard de per- 
dre votre ame. Eh bien , dit - elle , je 
vous avouerai donc que j’ai promis que 
fi je recouvrois la fanté & que je vinflè 
à me marier , je confacrerois la pre- 
mière nuit de mes noces à la fainte 
Vierge , en la pafïànt dans le lit de ma 
femme de chambre , la vertueufe li- 
belle ; & cette nuit même pendant que 
je dormois , la Mere de Dieu m’eft ap- 
parue dans un rêve , en me menaçant 
d’une plus grande maladie encore que 
celle dont je fuis échappée par fon fe- 
cours,fi jemanquois à mes ferments. Il 
n’y a point de doute , répondit le Comte, 
que la fainte Vierge doive m’être pré- 
férée ; ainfi ma chere , je vous fouhaite 
le bon foir. Il elb à propos que vous fa* 
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chiez que cette vertueufe Ifabelle écoit 
dans le fècret de fa maîtreflè , & nous 
avoit très -bien fervis pendant tout le 
cours de notre intrigue. La nouvelle 
mariée alla donc fe coucher avec fa 
femme de chambre qui avoit pris foin 
de m’informer de ce deffein , & m’avoit 
caché dans un cabinet voifin. Auffi-tôt 
que je crus tout le monde endormi , 
j’en fortis pour prendre la place 
d’ifàbelle , & je reçus l’effet d’une 
promeffe dont l'exécution paroiffoit 
trop difficile pour ofer en efpérer 
l’accomplifiêment. Cette avanture me 
parut fi finguliere , & me flatta à un tel 
point , que je ne pus m’empêcher de 
la raconter au Duc de l’Infantade , le 
plus intime de mes amis : il fut très- 
reconnoifîànt de la confidence que je 
lui faifois, & pour m’en récompenfer, 
il me trahit fur Je champ , en allant le 
dire à ma femme , dont probablement 
il avoir été long-temps amoureux fans 
liiccès ; comme il penfoit que fa ten- 
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drefîè pour moi éroit le plus grand obf- 
tacle à fes defirs , il efpéra la détruire en 
la convainquant de mon infidélité. Mais 
quoique cette nouvelle déchirât fon 
cœur , elle ne fut pas capable d’ébran- 
ler fa vertu. Elle me reprocha mon in- 
fidélité de la maniéré la plus propre à 
exciter mes remords : je pourrois me 
plaindre de vous , me dit -elle tendre- 
ment , d'avoir féduit une de mes pa- 
rentes ; mais hélas ! cet affront m’efl 
encore moins fenfible que celui que 
vous avez fait à mon amour. Je n’ai plus 
le bonheur de vous plaire , & je fèns 
qu’il m’eft impofiible de regagner votre 
cœur , puifque la feule raifon de votre 
refroidiflèment ne vient que de ma qua- 
lité d’e'poufe , & qu’elle durera tou- 
jours. Si je vous avois offenfé par ma 
conduite ou par mes difcours , je pour- 
rois les réformer ; mais mon tort mal- 
gré tous mes foins , ne fera qu’augmen- 
ter fans ceflè. Je tâchai de calmer fa 
douleur en lui jurant de netre jamais , 
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qu’à elle à l’avenir , & j’étois en effet fi 
touché de les reproches , que je ré- 
folus fïncérement de lui tenir parole; 
mais nous fommes bien peu maîtres de 
nos penchants. Mes projets cédèrent 
bientôt aux charmes de la Comteflè d’AI- 
tamira , quoiqu’elle fût aufîi vaine qu’in- 
térefïee , & que l’indécence de fa con- 
duite fcandalifât toute la Cour. Elle ne 
cherchoit à me retenir dans fes fers , 
que pour avoir le plaifir de mortifier 
ma femme avec qui elle avoit eu quel- 
ques difputes fur des préféances ou des 
ajuflements. Son avarice étoit égale à fon 
orgueil , & elle me faifbit payer chère- 
ment fes faveurs , quoique fon mari fût 
un des hommes des plus riches de toute 
l'Efpagne. Je n’allois jamais chez elle 
fans lui porter quelque prêtent , & ma 
fortune commencoit à en fouffrir. Ce- 
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pendant j’étois fi amoureux d’elJe , que 
quoique je la méprifafte au fond de mon 
cœur , je ne pouvois m’empécher de 
l’aimer éperduement. Un jour que je 
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vins la voir , après une abfence qui n a* 
voit fait qu’irriter mes defirs , elle me 
reçut avec une froideur & une aigreur 
qui me défefpérerent. Je la conjurai de 
m’en dire la caufe , elle me répondit 
que la derniere fois quelle étoit allée à 
la Cour , elle avoit vu la Comtelîè d’A- 
guilard avec un collier de diamants que 
•je lui avois donné le jour précédent ; 
que c’étoit l’infulter que de faire de tels 
dons à une autre femme , dans le temps 
que je lui jurois quelle feule pofledoit 
mon cœur ; qu’elle étoit déterminée à 
ne le plus fouffrir , & que puifque j’a- 
vois repris tant d’amitié pour la Com- 
telfe d’Aguilard , elle fe reprochoit de 
troubler notre félicité conjugale. Je lui 
offris tontes les fatisfaétions quelle pou- 
voit defîrer , & elle eut d’impudence 
de me dire que jamais elle ne me ren- 
.droit fes bonnes grâces, à moins que 
je ne lui apportaffe le colier de ma fem- 
me. Je la fuppliai d’en accepter un au- 
tre d’un plus grand prix; mais elle ré- 
pliqua 
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pîrqua que fon honneur y étoit inté- 
refle , qu’en un mot elle vouloit ce 
collier , & point d’autre. Vaincu par Tes 
importunités, j’allai chez moi ; je pris 
le collier de la Comteflè d’Aguilard fans 
quelle s’en apperçut ; je courus fur le 
champ chercher ma maîtreflè, & le lui 
remis , en lui fàifant promettre folem- 
neîlement d'avoir grand foin que ma 
femme ne fût jamais qu’il étoit en fa 
poflèflion. Trois jours après on vint me 
dire que la Comtefle d’Aguilard s’étoit 
évanouie dans l’anti-chambre de la Rei-* 
ne , & s’étoit fait conduire lorfqu’elle, 
avoit eu repris fes fens , chez la Corn- 
tefle de Pacheo fa mere , où elle étoit 
arrivée dans la plus grande affliction. J’y 
courus aufli-tôt avec une telle frayeur, 
que je fus convaincu que je l’aimois plus 
que je ne penfois:mais concevez quelle 
fut ma^confufion , quand elle m’apprit 
que fon évanouiflèment n’avoitété caufé 
que par la vue de fon collier au col de 
la Comtefle d’Altamira. Elle ajouta que 
Tomç VI G ' 


Digitized by Google 



Iq6 P© LT DO RE* 
la façon dont ce collier lui étoit parve- 
nu , n’étoit plis un myfiere pour elle 
ni pour personne , & que pour s’épar- 
gner la mortification de quelque autre 
affront public , plus dur encore à fup- 
porter que ce dernier , elle étoit dé- 
terminée, à ne pas demeurer davantage 
avec moi , & à me laiflèr la liberté de 
fuivre mes inclinations. Je mis en ufàge 
toute mon éloquence pour l’engager à 
revenir chez moi ; mais elle demeura 
inflexible , & ne répondit autre choie à 
toutes mes proteftations , finon que,, fi 
fà conduite paffée n’avoit pas été ca- 
pable de fixer mon cœur , elle défefi- 
péroitde pouvoir jamais y réuflïr. Après 
avoir pafle fix mois fans la voir , mon 
Régiment eut ordre d’aller en Flandres, 
& je fus bien aife de trouver une occa- 
fion de quitter Madrid , où le regret de 
notre féparation ne me laifloit pas un 
moment de paix. Depuis mon arrivée 
à l’armée , je lui ai écrit trois ou qua- 
tre lettres ; mais elle n’a pas daigné me 
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répondre , & j’ai lieu de croire que Ton 
courage lui a fait enfin furmonter fit 
paffion. Pour moi , je tâche de ra’amu- 
fer le plus qu’il m’eft poflïble avec d’au- 
tres femmes , & je defire fort , mon 
cher Polydore , que nous foyons tou- 
jours allez lrés, poiir nous faire part de 
toutes les intrigues que nous pourrons 
avoir pendant notre fëjour en France. 
Polydore le remercia de la confiance 
qu’il vouloit bien avoir en lui , & Faf- 
fura que de fon côté , il n’aüroit aucune 
réferve. Aufli-tôt qu’ils furent à Paris , 
ibn premier foin fut de s’informer de ce 
qu’étoient devenus Septimius & Emi- 
lie , dont il n’avoit point eu de nou- 
velles depuis plufieûrs années. On lui 
dit que Septimius étoit mort, & que là 
fille avoit quitté Paris. Sa curiofité lui 
fit écrire à fes amis en Angleterre, pour 
apprendre d’eux fi elle n’y étoit point. 
On lui manda qu’on croyoit qu’elle étoit 
morte en France 9 n’ayant point en- 
tendu parler d elle depuis très -long- 

CO 
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temps. Polydore fut extrêmement ailé 
de cette nouvelle , & fè trouva très- 
heureux detre veuf, quoique le per- 
sonnage de mari ne lui eût pas caufé 
beaucoup d’embarras. Les deux amis 
ne refterent pas long -temps à Paris 
fàns être échangés pour quelques Offi- 
ciers François , qui avoient été faits 
prifonniers par le Prince de Condé. Ils 
retournèrent à l’armée ; mais la fàifon 
ne permettant pas de faire la guer- 
re , ils convinrent enfèmble de paflèr 
leur hiver à Bruxelles , à La Cour de l’Ar- 
chiduc. A peine y avoient-ils paffé un 
mois, qu’Aguilard fit confidence à fon 
ami , qu’il étoit amoureux d’une Dame 
Françoife, qui menoit une vie très -re- 
tirée; qu’il l’avoit vue deux ou trois 
fois , par l’entremife d’une femme 
dans la maifon de laquelle elle logeoit, 
& qu’il avoit gagnée par une foin- 
me d’argent allez confidérable. Il ajouta 
qu’il vouloit la lui faire connoître , la 
première fois qu’il iroit chez elle; en 
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tonfêquence, ils allèrent enfemble chez 
Mademoifelle d’Alincourt, ( c’étoit le 
nom de cette Dame ) A leur arrivée > 
elle parut fort furprife , changea de cotp 
leur & demeura interdite. Le Comte 
alarmé de ce défordre , foupçonna que 
quelque autre amant étoic avec elle 
avant qu’il entrât , & lui dit qu’il étoit 
bien fâché d’avoir fi mal pris fon temps. 
Elle tacha de cacher fon trouble, & lui 
répondit que fa vifite lui étoit toujours 
agréable , mais que la perfonne qui 
Faccompagnoit avoit tant de refièrn- 
blance avec un de fes freres tué en Flan- 
dres , quelle avoit été extrêmement frap- 
pée de fa vue : elle ajouta que fi cet 
étranger avoit avec lui les mêmes rap-* 
ports dans fon caraélere que dans là 
figure , elle feroit charmée de le voir 
fouvent. Elle dit ces paroles avec tant 
d’apparence de fincérité , que le Comte (e 
perfuada aifément que fa jaloufie avoit 
été fans fondement. Après quelques dif- 
cours généraux, elle s’adrelfa à Poly- 
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dore , & lui demanda combien il avoit 
•paflè de temps au ferviçe d'Efpagne ; 
elle lui fit plufieurs autres queftions 
plus particulières , qui fembloient prou- 
ver un extrême defir de le mieux con- 
noître. Polydore , en fut fort aile 
dans l’elpérance de mieux fervir Ion ami t 
& le Comte , qui ne fe défioit point 
de lui , fit tous lès efforts pour les liée 
d’amitié , fe flattant que cette liaifotr 
tournerait à fon avantage. Le foir > 
quand les deux amis furent de retour 
chez eux , Aguilard demanda à Polydo- 
re ce qu'il penfoit de l’efprit & de la 
figure de Mademoifelle d’Alincourt : 
mieux du premier que de la derniere , 
lui répondit-il, quoique l’un & l’autre 
foient fort agréables. Il me femble , con- 
tinua-t-il , que fon vifage n’efl: pas nou- 
veau pour moi ; mais je ne puis me 
rappeller où je l'ai vue, à moins que ce 
ne Ibit ù Paris , lorfque j’étois garçon. 
Vous ferez bien de cultiver cette con-» 
noiflànce , répliqua le Comte , & pour 
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en avoir l’occafion , chargez-vous d’aller 
demain matin lui faire mes excufes de 
ce que je ne la verrai pas , comme j’en 
avois . deflèin , étant obligé de chaflèr 
avec l’Archiduc. Je connois allez mon 
cher Polydore , pour être certain qu’il 
emploiera tout fon efprit & toute fon 
éloquence à faire valoir la palfion de fon 
ami ; & tandis qu’il fera avec ma maî^ 
treflè , j’aurai moins d'inquiétude & de 
chagrin d’en être féparé. Polydore lui 
promit de lui rendre tous Tes fèrvîces 
qu’il pouvoit attendre de lui. Le len- 
demain , il fut chez Mademoifelle d’A- 
lincourt, & s’étendit beaucoup fur les 
louanges d’Aguilard , pour découvrir ce 
qu’elle penfoit de lui. Elle lui répon- 
dit dans des termes diétés par une froide 
eftime , fans lui rien dire qui pût faire 
foupçonner quelle eût de l’amour pour 
Aguilard. Il tâcha alors de la convain- 
cre que la paillon du Comte pour elle 
étoit extrême ; mais elle lui témoigna 
la plus grande indifférence fur cet ob- 
’ “ ' Giv 
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jet. Il retourna chez Ton ami , entié-*' 
rement découragé , & 1 afllrra qu’il n’y 
avoit rien à efpérer pour lui. Le Comte 
lui montra une lettre qu’il venoit de re- 
cevoir dans le moment même y de l’hô-r 
teffè de Mademoifelle d’AIincourt, qui 
lui confeilloit d’abandonner le projet de 
- gagner cette Demoifelle à forces d’hom.- 
mages & de refpeéta , mais de lui offrir 
un établifîèment que la médiocrité de 
là fortune lui feroit peut-être accep- 
ter. Cette propofition , dit Polydore , 
pourroit réuflir j car j’ai découvert dans 
la couverfàtion que j’ai eue avec elle, 
que y par une longue fuite d’infortunes ; 
elle avoit été réduite à une condition 
beaucoup au-deflbus de fa naiflance. Ils 
conclurent donc de tenter s’il ne feroit 
pas poflible de la féduire par des pré- 
lents , & Polydore fut le porteur d’une 
lettre qui contenoit une offre très-con- 
lidérable. Elle la lut , regarda Polydore 
quelque - temps fans proférer un feul 
mot , & tout- à- coup fondit en larmes* 
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Je croyais , dit -elle , dès que les pre- 
miers mouvements de fa douleur furent 
lin peu calmés , qu’il n’étoit pas au pou- 
voir de ma deftinée d'ajouter à mesmal- 
_ heurs ; mais je vois avec étonnement 
qu’elle m’a encore plus avilie que je 
n’aurôis pu le prévoir , puifque deux 
perfonnes dont jedefirois d’obtenir l’ef-r 
time , ont allez mauvaife opinion de 
moi , pour imaginer que? je fois capa- 
ble de recevoir de telles lettres ; mais 
lâchez , Monfieur , que f’adverfité n’a 
point dégradé mon ame , & que mon 
courage eft fupérieur à tous les affronts 
que votre fexe peut me faire. Si vous 
ne vous étiez pas banni vaus-méme de 
chez moi , en vous chargeant du fcan- 
daleux emploi de tâcher de me cor- 
rompre par une offre fi honteufè, j’au-' 
rois été charmée de vous voir fouvent; 
mais l’indécence de votre propofition ne 
me le permet plus , & je vous prie de 
dire à votre ami de ma part , que je me 
donnerois plutôt à un homme de la plus 
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baflè extraélion,que de me vendre à uff 
Prince. Polydore fut extrêmement frap- 
pé de cette réception. Chaque mot que 
prononçoit Mademoifèlle d’Alincourt 
lui perçoit le cœur , & il la regardoit 
comme un miracle de vertu dont il n’a- 
voiteu aucune idée jufqu'à ce moment. 
U retourna très-confus chez le Comte , 
& lui fit le récit du mauvais fuccès de 
là commifTion. Aguilard , plus amou- 
reux que jamais , écrivit à Mademoifelle 
d’AIincourt la lettre la plus foumifë 
pour lui demander pardon , mais elle la 
renvoya fans daigner l’ouvrir. Enfin, 
quand il vit que tous fes foins étoienc 
infru&ueux , il quitta Bruxelles , le cœur 
défefpéré , & fe retira à la terre d’un de lès 
amis y réfolu d'y demeurer jufqu’à l’ou- 
verture de la campagne. Dans le même 
temps Polydore , qui étoit refté dans 
cette ville , n’étoit guere moins malheu- 
reux que fon ami. Mademoifelle d’Alin- 
court occupoit' toutes fes penfées ; il le 
rappelloit fans celle les paroles qu’il lui» 
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«voit entendu prononcer , & admiroit 
le courage qui y paroiffoit dans un de- 
gré digne de l'adoration. Incapable de 
fupporter plus long-temps l’abfence de 
cette fille charmante, il envoya la fup- 
plier de lui permettre de la voir encore 
une fois , pour lui parler d’une affaire 
qui ne regardoit que lui. Elle y confen- 
tit, & dès que Polydore entra chez elle,, 
elle lui défendit expreffément de lui par- 
ler du Comte , de quelque maniéré que 
ce fût. Je fuis bien éloigné de cher- 
cher à vous entretenir de lui , répliqua 
Polydore, puifque je defirerois même 
oublier que je l’aie jamais connu.. Je 
ferois très-fâché, cependant , de lui faire 
tort , en vous avouant que je vous aime 
plus que ma vie ; mais fa paffion étant 
deftituée d’efpérance , pourquoi ne fol- 
liciterois-je pas pour moi un cœur au- 
quel il n’a plus lieu de prétendre ? Quoi 
qu'il en foit , Mademoifelle ,. que ma 
conduite envers lui foir innocente cm 
j&on , je me flatte au moins qu’elle te 
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fera toujours' vis -h -vis de vous. Je . 
viens vous offrir toute ma fortune , à 
des conditions dont votre vertu ne pourra 
s’offenfer. Je fuis veuf, & libre de me 
marier à qui il me plaira ; mon bien eft 
fufHfant pour nous deux , & je regarde 
comme un bonheur de penfer qu'il efl 
en mon pouvoir de vous replacer au 
rang dans lequel vous êtes née. Voilà , 
Mademoifeile , la feule maniéré dont 
je puifïè réparer l’affront que je vous 
ai fait ; &: fi vous refufez de l’accepter, 
mon défefpoir fera égal à mon amour. 
Mademoifeile d’AIincourt répondit en 
rougilîànt , quelle étoit très-touchée 
des fentiments qu’il lui exprimoit ; 
quelle avoit même beaucoup de goût 
pour fui , mais que pour fon malheur , 
elle étoit déjà mariée , & que , par con- 
féquent , il ne lui étoit pas poffible de 
répondre à les intentions. Grand Dieu! 
s’écria Polydore, vous n etes pas libre ! & 
qui donc eft votre époux ? Le. plus ingrat 
des hommes, répondit-elle, qui m’a abao» 
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donnée au caprice de la fortune, qui ne 
fàit même pas h préfent ce que je fuis 
devenue , & ne s’en inquiété nullement 1 . 
Il eft indigne du tréfor qu’il poflede , 
répliqua Polydore , puifqu’il le néglige ; 
mais , Madame , difpofez de mon bras ; 
commandez, j’irai punir le monflxe qui 
vous outrage. Non, dit-elle, votre fu- 
reté m’eft plus chere que le defir de 
ma vengeance; tout ce que j’exige de 
vous , efl de jurer que vous ne ferez ja- 
mais femblable à ce perfide , & que 
vou£ m’aimerez toujours également , 
lorfque vous me connoîtrez mieux ; à 
cette condition , je vous accorderai tout 
ce que mon devoir me permettra , & 
peut-être même votre conduite me 
rendra-t-elle moins févere avec le temps. 
L’heureux Polydore fit ferment de lui 
être attaché toute là vie, & Mademoi- 
selle d’Alincourc lui permit de la venir 
voir aufli Souvent qu’il voudroit ; mais 
ayant appris par lui que fon hôteflè l’a-f 
yoit trahie, elle convint avec Polydorq 


Dig 


Ifff , PoLYDOltï 

qu’ils choifiroient une autre maifoiï 
pour le lieu de leurs rendez-vous. Ce 
commerce dura quelque-temps fans in- 
terruption , jufqu’à ce qu’à la fin , le 
Comte d’Aguilard en eut avis par fa con- 
fidente , qui s’en apperçut malgré toutes 
leurs précautions. Jamais rage ne fut 
égale à celle que cette découverte ex- 
cita dans le cœur du Comte. II écrivit 
à Polydore, lui reprocha , dans les ter- 
mes les plus amers , qu’il avoit violé les 
droits facrés de l’amitié, & finit par lui 
envoyer un cartel, par lequel il le prioit 
de fe rendre derrière les murs d’un Cou- 
vent qui étoit fitué à près de deux lieues 
de Bruxelles. Polydore accepta le défi , 
& fe trouva au lieu marqué. Il com- 
mença par tenter de fe juftifier, mais 
Aguilard , impatient de fe venger , ne 
voulut rien écouter > & rnit l’épée à la 
main Polydore en fit de même : ils 
fe battirent pendant quelque^ temps avec 
line égale fureur , jufqu’à ce qu’enfince 
dernier eut l’avantage y le Comte tomba 
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& s’évanouit par la perte du fang qui 
couloir de deux ou trois blefliires qu’il 
avoit reçues. Polydore le croyant mort * 
s’enfuit avec la plus grande précipita- 
tion. Un carroffè à fîx chevaux, que 
tournoit vers le couvent, pafla précifé- 
ment dans cet inftant. La Dame qui 
étoit dans la voiture, appercevant un 
homme noyé dans fon fang , fit arrêter 
fon cocher , & defeendit poiir tâche? 
de lè fècourir , en cas qu’il en fut en- 
core temps : mais aufïï tôt quelle l’eut vu, 
elle jetta un grand cri, & tomba fur lui 
fans connoiflànce. Cet évanouiflement 
fubit perfuadant à fès gens quelle s’in- 
térefîoitvivement pour le bleflë, ils les 
conduifirent toux deux dans le monafte- 
re , où la Dame reprit bientôt fès fèns. 
Le mouvement du tranfport ayant un 
peu agité les efprits d’Aguilard, il 'com- 
mença à donner quelque figne de vie. 
On le mit fur le champ au lit , & l’on 
envoya chercher un chirurgien , qui 
aflùra que - fès blefiùres, quoique dan-‘ 
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gereufes , n’ëtoient cependant pas mor- 
telles. Tant quon fut incertain dé fa 
guérifon , la Dame qui l’avoit amené 
dans le couvent, demeura conftamment 
jour & nuit auprès de lui , fans le quit- 
ter, & en prit un foin qui à peine lui 
laiffoit un moment de repos/<Comme 
fon vifage étoit toujours couvert d’un 
voile , il la prenoit polir une Religieufe , 
& étoit furpris de fes foins officieux. 
Quand il fut mieux , il la prefTa vive- 
ment de lui faire connoître celle à qui il 
avoir de fî grandes obligations. Seriez- 
vous liée par des vœux , lui dit-il , Ma- 
dame? Jefouhaite que vous ne le foyez 
pas ; car je ferois défèfpéré fi je ne de- 
vois jamais vous revoir, lorfque j’aurai 
quitté une maifon ou j’ai reçu de vous 
tant de bienfaits. La Dame pour laquelle 
vous combattiez , répondit-elle vous 
fera bientôt oublier ma perte , & quoi- 
que je ne fois pas Religieufe > vous ne 
me rencontrerez jamais hors de l’en- 
ceinte de ces murs, Comment» Madame, 
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n’en étiezvvous pas fortie quand vous 
m’avez trouvé prêt d’expirer , & que 
vous m'avez fauvé la vie? Il eft vrai> 
répliqua- t-elle , je revenois d’une vifite 
que j’avois été faire dans un autre cou- 
vent de la ville, mais j’aurai foin de ne 
point fortir d’ici tant que vous ferez à 
Bruxelles , parce que vous êtes l’homme 
de l’Univers que je veux le plus éviter. 
Ce difeours furprit fi fort le Comte, 
qu'il lui fut impoflible , pendant quel- 
que-temps de lui dire un feul mot. En- 
fin , il lui repréfenta que fesa&ions & fes 
paroles ne s’accordoicnt pas enfemble , & 
qu'il ne pouvoit pas croire qu'il fut pour 
elle un fi grand objet de haine , quand 
il réfléchifîbit à la conduite pleine d’a- 
mitié qu’elle avoit tenue avec lui juf- 
qnà ce moment. Cette énigme devien- 
dra claire pour vous , répondit - elle , 
quand vous ferez parfaitement guéri. 
Jufqu'à ce temps , contentez-vous de 
(avoir que je ne puis pas vous haïr » 
mais que je fuis aufli déterminée à, vous 
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éviter , que fi vous m’étiez odieux. Ainfi 
finit une converfation , qui laiflà le 
Comte dans une perplexité inexprima- 
ble. Il fut quelques jours fans voir l’incon- 
nue ; mais auffi-tde qu’on eut dit à cette 
derniere qu’Aguilard avoit repris fes for- 
ces, elle vint chez lui un matin, & lui parla - 
en ces termes : Si vous êtes curieux de 
connôître celle qui a témoigné tant de 
douleur Iorfque votre vie étoit en dan- 
ger; qui vous a gardé fi foigneufement 
pendant votre maladie , & qui eft réfo- 
lue de fe féparer de vous pour jamais f 
dès .que vous ferez entièrement rétabli; 
penfez à votre première aventure de 
Madrid , à votre paflion préfente pour 
une maîtreflè qui vous méprifè , & à 
votre ingratitude pour une femme qui 
vous aime toujours malgré vos perfidies. ! 
Rappeliez- vous toutes ces circonftances* 

& vous ne ferez plus furpris de la con- I 
tradition qui fe trouve entre mes ac- 
tions & mes paroles. Oui , Comte , je 
fuis cette femme dont la defimée eft 
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d’être infiruite de toutes vos infidélités^ 
& fi touchée de vos égarements. Com- 
me elle achevoit ces mots, elle leva Ton 
voile , & montra à Aguilard étonné un 
vifàge qu’il ne reconnut que trop bien, 
& qu’il attendoit fi peu de voir en Flan- 
dres. Toutes les pallions qui peuvent 
agiter le cœur d’un homme , la honte t 
le remords , l’amour , la reconnoifiàn- 
ce , s’emparèrent de lui en un infiant. 
Il fe jetta à Tes pieds , & fondant en 
larmes , la fupplia de lui faire grâce* 
Elle le releva-, & Faillira non-feulement 
de fon pardon , mais encore de fa ten- 
drefle : cependant , malgré cette afiii- 
rance , elle lui dit qu’elle étoit réfo- 
„ lue à fe féparer de lui pour toujours. 
J’ai trop de preuves , ajouta-t-elle , de 
votre inconfiance , pour efpérer que 
rien puifiè me rendre votre cœur : il 
ne me fera jamais fidele , & je dédai- 
gnerais de le partager avec un autre. 
C’eft allez pour moi d’avoir eu le bon- 
heur de fauver vos jours , quoique vous 
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les rifquafiiez pour ma rivale , & toute 
la rêconnoiffance que j’exige de vous , 
c’eft que vous p en fiez à moi quelque- 
fois avec tendreflè , fans jamais tenter 
de me revoir. Le Comte étoit défelpe- 
ré de l’entendre parler d’un ton fi dé- 
cidé. Cependant il fe flattoit encore 
qu’il ne devoit l’attribuer qu’à la jalou- 
fie que lui caufoit Mademoifelle d’AIin- 
court. Etant donc' impatient de tran- 
quijlifer la Comtefle d’Aguilard fur cet 
article , il dépécha un de fes gens avec 
une lettre , pour informer de fa gué- 
rifon celle qui avoit été la caufe de les 
bleiïures, & la fupplier infiamment .de 
vouloir bien le venir trouver dans le 
monaftere où il étoit encore , & s’il étoit 
pofiible d’amener fon amant avec elle. 
Polydore s’étoit caché pendant quel- 
ques jours, jufqu’à ce qu’il eût appris 
que fon rival étoit hors de danger. Il 
avoit continué enfuite à voir publique- 
ment Mademoifelle d’Alincourt. Pen- 
dant qu’ils venoient tous les deux au 
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couvent ,AguiIard demanda à fa femme 
par quel hafard elle étoit en Flandres. 
Vous favez , dit-elle , qu’après que j’eus dé- 
couvert votre paüïion pour la Comtefle 
d’AItamira, je me retirai chez ma mere,&: 
y reflai jufqu’à votredépartpour l’armée. 
Peu de temps après, j’eus le malheur de la 
perdre $ & ce qui augmenta encore 
ma douleur , fut de ne pouvoir douter 
que vos torts envers moi n’euflènt abrégé 
les jours par le chagrin qu’elle en avoit 
refleuri. Tous ces revers me rendirent - 
Madrid fi défagréable , que je ne pus 
me réfoudre d'y demeurer davantage. 
Dans cette trifte fituation , je re- 
çus heureufement de ma çoufine 
Dona Eugénie de Montalegre , Reli- 
gieufe de cette Maifon , une lettre par 
laquelle elle m’informoit qu’on venoit 
de l’en élire Abbeflè. Cette circonftance 
me fit penfer que je ne pouvois choi- 
fir un lieu plus convenable pour me 
retirer , qu’un Monaftere à la tête du- 
quel elle étoit; en conféquence,dès que 
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j’eus mis à ordre h mes affaires je quit- 
tai i’Efpagne ,& vins me confiner dans 
ce courent , où j’ai toujours vécu de- 
puis. La Comtefiè d’Aguilard eut à 
peine fini ce récit , que Polydore & 
Mademoifelle (TAlincourt arrivèrent. 
La Comtefiè changea de couleur en les 
voyant : Ton mari, embraflànt tendre- 
ment Polydore , le pria de ne le plus 
regarder comme un rival , lui ajoutant 
•qu’il étoithien aife de céder fa maîtrefiè 
à un ami qui la méritoit fi bien. Enfuite ,il 
lui raconta de quelle maniéré là femme 
^ voit pris foin de lui & lui a voit fàuvé 
la vie. Il témoigna dans ce récit tant 
•de reconnoiflànce & d’amour , qu’il eût 
ébranlé la réfolution de la Comtefiè, fi 
quelque choie en avoit été capable, Ma- 
demoifelle d’Alincourt en parut fort 
touchée , & dit à cette Dame , quelle 
ne pouvoit fe confoler d’avoir été la 
caufe , quoique innocente , du danger 
que fon mari avoit couru , mais qu’elle 
clpéroit que cet accident ferviroit ï 
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Içur félicité mutuelle ; qu’il rendroic 
Aguilard plus fidele à l’avenir , & digne 
de rentrer en grâce auprès d’elle. Cet 
inflant aufli, ajouta-t-elle va décider du 
bonheur ou du malheur de ma vie , & 
j’ai befoin que vous m’encouragiez , 
pour un aveu que je tremble de faire , 
mais que je fuis obligée cependant de 
ne pas différer davantage pour mon 
honneur & ma juftification. A ces mots 
elle fe jetta aux genoux de Polydore , 
& lui prenant la main : Voyez , dit- 
elle , mon cher époux , dans cette in- 
fortunée que vous avez juré d’aimer 
éternellement, cette Emilie que vous 
avez abandonnée à l’âge de feize ans , 
que vous avez cru morte , & qui ne vi- 
vra pas un moment h vous refufez de 
la reconnoître pour votre femme. Vous 
ne vous plaindrez pas maintenant que 
c’eft une loi trop dure qu’on vous im- 
pofe , d’époufer une perfonne contre 
votre gré; vous vous êtes attaché à moi 
librement, par pure inclination; nos. 
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parents n’y ont eu aucune part : l'a- 
mour feul nous a engagés , & je ne dé- 
liré vous polféder que fous ce titre. Voilà 
tous mes droits , fi vous y confentez avec 
plaifir, je ferai au comble de mes vœux , 
& plus heureufe que je n’ai jamais ofé 
I’efpérer. Polydore la regardoit avec un 
filence d’admiration. Il examinoit cha- 
que trait de fon vifage, enfin , fè jettant 
à fon cou , & la ferrant étroitement 
dans fes bras : Etes vous réellement Emi- 
lie , s’écria* t-il , & aurois-je confirmé 
mon mariage, en prenant par choix ce 
que je n’avois accepté que par con- 
trainte : choix dont je ne me départi- 
rai jamais , & qui me rendra le plus 
fortuné de tous les hommes ? O mon 
Ange ! quelle étonnante nouvelle m’ap- 
prenez-vous ? & comment efi-il polTI- 
ble que je vous trouve à Bruxelles, tan- . 
dis que je vous croyois dans le tom- 
beau ? Expliquez-moi ce prodige , & 
fàires-moi fèntir tous les torts que j’ai 
eus avec vous , afin que je pui/Te etfâyer 

du 
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ïes réparer par ma. conduire future. Le 
Comte & la Comteflè d'Aguüard fe joi- . 
gnirent à lui pour la prier de leur ra- 
conter fon hiftoire , ce quelle fit en ces 
termes : 

Vous pouvez vous refîouvenir , Po- 
lydore , qu’auffi-tôt que nous fûmes fé- 
parés , j’allai vivre à da campagne chez 
mon pere , n’ofant plus paroître en pu- 
blic , après l’affront que votre averfion 
capricieufè m’avoit fait effuyer. Mon 
orgueil éroit vivement blefle, mais je l’a- 
vouerai à ma honte, mon amou rétoit la 

■ i 

paffion qui me faifoit fouffrir le plus. On 
m’avoit accoutumée , dès le bas-âge , à 
vous regarder comme devant être un jour, 
mon époux ; j’avois appris à vous aimer 
prefqu’en Portant des bras de ma nour- 
rice ; & je trouvois tant de grâces en 
vous , que je ne pouvois yous regar- 
der avec indifférence ; tel étoit même 
mon aveuglement , que je ne pouvois " 
m’empécher d’admirer votre courage \ 
défendre la liberté que tout homme 
Tome VL ' ' ’ H 
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doit avoir de choifir lui-même fa com- 
pagne. Je vous juftifiois aü fond de 
mon cœur d’un procédé que j’étois obli- 
gée de défapprouver ouvertement. Je 
paffiai quelques années dans cette cruelle 
fituation , jufqu’à ce que le funefte évé- 
nement de la guerre civile priva mon 
pere de tous fes biens , & nous obligea 
de chercher un afyle hors de notre pa- 
trie. Nous vînmes donc nous établir à 
Paris , où , avec trois ou quatre mille 
livres ilerlings , que nous trouvâmes, 
moyen d’emporter , partie en argent 
& partie en bijoux, nous vécûmes allez 
bien dans la retraite. La folitude con- 
venoit à ma mélancolie : je ne voyois 
que deux on trois Françolfes , logées 
dans la même maifon que nous Je m’a- 
mufai à apprendre la langue du pays , 
dont j’avoîs déjà quelque notion. Je ne 
voulus point en parler d’autre, pendant 
trois ou quatre ans, & j'y devins fi ha- 
' bile, qu*il étoit difficile de découvrir, 
par mon accent , que je fufle étran- 
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gere. J’appuie fur cette circonfiance , 
parce qu’elle m’a été fort utile dans la 
fuite , afin de me faire pafler plus aifé- 
ment, vis-à-vis de vous, pour la Fran- 
çoi(e que je repréièntois. La troifieme 
année de mon fejour en France , mon 
pere fit connoiflànce avec une veuve , 
la vraie Madame d’Alincourt, dont le 
nom m’a depuis dédommagé pleine- 
ment de toutes les horreurs que j’aurai 
à lui reprocher dans la fuite de cette 
hiftoire. Cette femme étoit née dans le 
Brabant , mais elle avoit époufé un 
gentilhomme François , qui , étant mort 
jeune , l’avoit laifiee avec une fortune 
fort" médiocre. Elle avoit une fœur 
beaucoup plus jeune quelle , mais qui 
netoit pas, à beaucoup près , fi belle. 
Elles demeuroient enfemble à Paris ; 
mon pere avoit près de foixante ans, & 
cette veuve près de quarante. Cepen- 
dant fes charmes étoient encore àflèz 
puiflànts pour exciter une pafTion que 
rien ne pouvoit excufer dans mon pere 
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que la foiblefle de l’âge. Elle mit tant 
d’art dans fa conduite, qu’elle engagea 
Septimîus h l’époufer & à lui donner le 
peu de bien qu’il pofledoit, ne me laif- 
fànt que la valeur de mes bijoux , qui 
pouvoient fe monter à cent piftoles ; 
mais l’avariçe de Madame d’Alincourt 
ne fut point encore fatisfaite. Il y avoit 
un gentilhomme François qui me fài- 
foit l’amour depuis long -temps ; me 
trouvant toujours contraire à fes defirs, 
il penfa qu’il réuffiroit mieux en m’a- 
-chetant de ma- belle - mere , perfuadé 

v * - • , " • * • . m f j : j. 

qu’un pareil marché pourroit être de 
fon goût. Il lui offrit deux mille écus , 
pour étre introduit pendant la nuit dans 
mon appartement. Cette indigne femme 
accepta cet argent, & prenant le temps 
que mon pere étoit allé à la campagne, 
elle l'amena fort tard une nuit dans ma 
chambre , où elle croyoit me trouver 

* « * . . i _ ' > ^ 

bien endormie : mais , heureufement 

J “V .. Z - 0 *‘j , * . -j '• <■, 

pour r moi., la Ieclure d’un roman nous 
avoir menées , Mademoifêlle Dufrelne , 

v iv. fi L* . T* I ' * » :» ** * 'V • t » • 
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four de ma belle-mere , & moi , au-delà 
de l’heure où nous avions coutume de 
nous retirer. Comme fa chambre étoit 
de l’autre côté de la maifon , & qu’elle 
ne vouloit réveiller perfonne, elle refta 
à coucher avec moi. Les aventures que 
nous avions lues , s’étoient fi fort im- 
primées dans mon efpirit, qu’il me fut 
impofiible de m’endormir. Je m’apper- 
çus que le clair de lune étoit fort beau ; 
je me levai donc pour aller me prome- 
ner dans un petit jardin qui touchoit à 
mon appartement. Il n’y avoit pas une 
demi-heure que j’y étois , quand j’en- 
tendis Mademoifèlle Dufrefne appeller 
à fon fecours. Accourant aufli-tôt à là 
voix , je fus fort furprife de voir l’hom- 
me qui étoit amoureux de moi-, la prem- 
ier avec tant d’avantage, que je craignis 
prefque d’être venue trop tard. Je joi- 
gnis mes cris aux fiens , & le bruit que 
nous faifions alarma fi fort le ravifleur, 
qu’il ceflà fes pourfuites , fur-tout lorl- 

» • y x > 

gu’il eut' reconnu fon erreur , & que 

Hüj 
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mon infâme belle-mere Favoit mené \ 
l’appartement de fa fœur, au lieu de le 
conduire dans le mien. Pour s’en ven- 
ger , il nous révéla , à Mademoifelle 
Dufrefne & à moi , la part qu’elle avoir 
dans cette affaire ; me prenant enfuite à 
l’écart , il me chargea de dire à ma belle- 
mere , qu’il ne croyoit pas qu’un téte-à- 
tete avec Mademoifelle Dufrefne , valût 
le quart de l’argent qu’il lui avoit donné. • 
Après ces paroles, il fe retira, & eut 
beaucoup de peine à for tir fans acci- 
dent ; car il ne fut pas plutôt hors de la 
maifon , que deux ou trois de nos gens 
vinrent à. nous pour favoir ce qui.étoit 
arrivé. Cette hiftoire parvint bientôt 
aux oreilles de mon pere, & j’étois fi 
outrée contre fa femme, de l’infulte 
qu’elle avoit voulu faire à mon honneur, 
que dans la chaleur de mon emporte- 
ment , je lui dis tout ce que le jeune 
François m’avoit révélé, & Mademoi- 
felle Dufrefné le lui confirma. Septi- 
jnius en fut fi pénétré de douleur , qu’il 
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en tomba- malade d’une fievre qui l’em- 
porta en peu de jours. Auffi-tôt qu’il 
fut mort, fa veuve nous chaflà de la 
maifbn , fa fœur & moi , & ce ne fut 
qu’avec beaucoup de difficulté qu’elle me 
laiflâ emporter le peu que j’avois. Dans 
cette extrémité , la plus grande où je 
' me fufiè encore trouvée, Mademoifeile 
Dufrefne me propoià d’aller avec elle à 
Bruxelles , où elle avoit une vieille tante 
dont elle attendoit du bien , m’aflùrant 
qu’elle nous recevroit volontiers. J’ac- 
ceptai fa proportion avec plaifir. J’a- 
vois le cœur trop haut pour ofer repa- 
roître en Angleterre dans la miière où 
j’étois réduire. Quand nous fûmes arri- 
vées à Bruxelles , nous apprîmes que 
çette tante étoit morte , & quelle avoit 
laide à là niece la plus grande partie de 
ce quelle pofledoit. La fucceflion mon» 
toit à une fomme adèz coniidérable pour 
nous faire fubfifter. Nous convînmes 
que je prendrois le nom de Mademoi- 
felle d’Aliacourt , Ôc que Mademoifella 

H iv 
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Dufrefne diroit que j’étois parente de fou 
premier beau-frere,ne voulant pas parler 
duderniermariagede fa fœur, lequel avoir 
été pour nous la fource de tant de mal 
îieurs. Je vécus paifiblement avec elle 
jufquh ce que le Comte d’Aguilard , 
m’ayant rencontrée , corrompit mort 
amie mercenaire , & obtint par elle un 
accès chez moi , plus libre que je ne 
l’aurois fouhaité. Vous vous reffouvenez 
fans doute du défordre où je fus , lorf- 
qu’il vous amena pour la première fois. 
Je vous reconnus dans l’inftant ; car l’a- 
mour a voit tracé votre image trop pro- 
fondément dans mon cœur , pour être 
effacée par le temps , tandis que votre 
tranquille indifférence vous avoit fait 
perdre toute idée de moi qu’une ab- 
Jènce de feize ans avoit effacé tous mes 
traits de votre fouvenir. Je penfai mou-, 
jir de furprife , & j etois prête à me 
découvir à vous aufli-tôt que j’aurois la 
force de parler ; mais je me retins, 
j’inventai un prétexte pour cacher 
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fna confufion ; il me vipt dans l'efprit 
que , n étant pas reconnue de vous , je 
pourrais tirer quelque avantage de mon 
déguifement : au moins j J érois fure de la 
fetisfaélion de pouvoir converfer- avec 
vous librement , & apprendre , par ce 
moyen, tout ce -qui vous étoit arrivé, 
depuis votre départ d’Angleterre. Lôrf- 
-que vous: vîntes me revoir , comme 
-cônüdent du Comte d’Aguilard ce 
.ne fut pas pour moi un léger plai- 
sir , de vous voir fervir , fans le fa- 
ivoiri ramant dè votre femme, & de 
-chercher , à féduire pour lui. J’aurors 
voulu poùvoiralors . trouver dans mon 
coeur de quoi vous feireréufïir dans vo- 
-treobligean ; te;médiation. Mais ma vertu 
rrejettâ bientôt cé foible deûr , & je ne 
•penfai plus .qu’à gagner votre, eftime 
Quand vous me fi tés , dans une féconde 
•jvifite., !a baflè proportion du Comte 
■à' Aguilard , elle me parut une fi grande 
-inique de vôtre mépris pour, moi * 
que jç réfpfes dg : pe, vous rey.qir de ma 

Hv 
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vie. Mais Iorfque vous m’exprimâtes le 
repentir que vous aviez de cette infulte , 
& que vous me déclarâtes la p a filon ref- 
peétueufe que vous aviez conçue pour 
moi , jufqu’à m’offrir de m’époufer , 
je cédai aux fêntiments que l’amour 
me diéloit , & je vous permis de me 
voir , en vous laïffant entendre que vo* 
tre conduite pourroit peut-être me ren> 
dre , avec le temps , favorable à vos de- 
firs; je crus, ajouta-t-elle en rougiflàm, 
que vous n’auriez pas eu alors la même 
répugnance pour mes faveurs , qùe vous 
m’en aviez marquée auparavant : mais 
quoique je vous eufîè engagé par votre 
promelïè, & plus encore par votre in- 
clination, mon bonheur cependant n’é- 
tant pas encore afluré, tanr que le non» 
d’Emilie vous étoit caché , je ne pour- 
vois favoir quelle impreflion cette re- 
connoiflance feroit fur vous ; il érott 
toujours en votre pouvoir de me ren- 
dre malheureu le, li mon innocente trom- 
perie avoit excité votre courroux. Mai» 
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puifque vous daignez l’approuver , & 
m’avouer pour votre époufe , je ferai 
toute mon étude & mettrai toute ma 
gloire à mériter ce titre. Je ne penfe- 
rai plus à mes infortunes paflees , que 
pour jouir davantage, s’il eft poflible, 
de ma félicité préfente. Emilie finit ainû 
Ion récit, & reçut beaucoup de compli- 
ments du Comte & de la Comteflè d’A- • 
guilard , qui lui exprimèrent tous deux 
l’excès de la joie que leur caufoit fon 
bonheur. Polydore , de fon côté , tâchoie 
de perfuader à la Comteflè de fuivre 
l’exemple d’Emilie, & de fè réconciliée 
avec fon mari; mais elle répondit froi- 
dement , qu elle avok trop de preuves de 
l’inconfiance du Comte , pour fè fier 
lin accès fubit de tendreflè de fa part, 
qui s’uferoit immanquablement en peu 
de mois ; qu elle n’étoit plus pour lors ni 
auffi jeune , ni aufli jolie qu’avant leur 
féparation ; qu’ainflelie ne pouvoit fè flat- 
ter qu’il l’aimeroit plus fidèlement , lorfi- 
qu’elle étoit devenue réellemen t moins aè? * 

Hvj 
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mable; que ce qu’elle avoit fait pour lui 
pouvoit luiairurerfoneftime,maisqu’elle 
avoit des preuves certaines que ce fèn- 
timent n’était pas un fur garant de ion 
amour. Je connois, dit-elle, la foiblefîe 
de mon cœur ; fi je rerournois avec le 
Comte d’Aguilard , l’expérience que j’ai 
faire de là légéreté m’alarmeroit fans 
celle, quand même il ne me donneroic 
aucun fujet de jaloufie , & cette défiance 
continuelle nous rendroit certainement 
malheureux l’un & l’autre. Il vaut donc 
mieux, pour notre bonheur réciproque , 
que je le lailfe libre de fe livrer à fon pen- 
chant , & que je tâche d’afiurer ma tran- 
qu ilitéen me retirant du monde, pour 
lequel je ne fuis plus propre. Polydore, 
voyant qu’il étoit inutile de la prelîèr da- 
vantage, dit adieu au Comte & à la Com- 
telfe , en admirant la grandeur de Ion 
courage , & retourna h Bruxelles , où Ion- 
mariage avec Emilie , fut confommé, 
près de vingt ans après qu’il avoit été, 

eontraélé. ‘ ** 

FIN 
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LE BIJOUTIER, 

SATYRE DRAMATIQUE 
EN UN ACTE,-/ 
Par Robert D ods le y, 

ANNÉE 173-;,- 

c zâduil— ()o f’aÆuqfo ul.: 


INTRODUCTION. 

. * *« . » _ » . 

1/ z//z Gentilhomme & deux Darnes 
Le Gentilhomme. 

C^uoi ! vous n’avez point été à la bôü-* 
tique de ce Bijoutier extraordinaire y 
Madame t 
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La première Dame.,.' -, 

' -'r 

Non, Moniteur; on m’a alluré que 
cet homme étoit un impertinent , un fot 
drôle. 

Le Gentilhomme. 

« 7 % * ' 

Ceft , fans doute , parce qu’il dit les 
vérités à ceux qui viennent chez lui. 

• La première Dame. 

Et cela eft fuffifant. Je trouverois fort 
infolent un homme qui prétendroit m é- 
clairer fur mes défauts , s’il n’avoit point 
à en fouffrir. 

, ✓ _ » 

Le Gentilhomme. 

/ / N * » 

Vous avez raiion , Madame ; mais 
ceux qui le connoillènt , ne prennent 
point cette liberté en mauvaife part, & 
à mon opinion > il eft plus amufant qu in- 
civil. 
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-» s 

La deuxieme Dame. 

«. * - 

Dites-moi , je vous prie , quelle eft la 
perfonne dont vous vous entretenez : je 
n’ai jamais oui parler d’elle. 

Le Gentilhomme. ' 

Ceftun homme qui , depuis peu ,s’etë 
établi Marchand bijoutier ;& c’eft peut- 
être le plus fînguîier perfonnage que Fort 
puifïè voir. Il critique tout ; cependant 
il n’eft point groffier ni méchant : c’eft 
feulement û coutume de moralifer fur 
■toutes lés bagatelles qu’il vend , & il 
• trouve moyen de tirer une inftru&ion 
d’une tabatière, d’un dés à coudre , ou 
d’une coquille. 

L £. f' . 1 " ' t ■ ■- t * . ' 

î:y : La PREMIERE D A M E. ? 

N’eft-il pas un peu fou > 

*■ ■ • * * T n y *■+ 

Le Gin t i l homme. 

çauilique, à la vérité y mais il 
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ne manque point de bon fèns , je vous 
affure. . j 

La seconde Dame.» 

. . - • . ' • . . : . 1 ‘ 

Je ne ferois point fâchée de le voir » 

Le, G EN T IL H O MME. 

Probablement il vous divertira beau- 
coup ; & fi vous m’en donnez la permtf- 
fion , je vais vous conduire chez lui; je 
le connois particuliérement. 

La S ECO N D E Da m e. 1 

, : .. M 1 

r : Qu’en dites -vous, Madame? Irons?- 
nous? • . . V • .- 

- 1 La ? re miere Dame. 

. * ■ ; 1 • oco ~ .j 

Nous nous fèrvirons d’appui l’une à 

rautrè. 'A mon àVîs ce fl un fat. Quoi 
qu’il en foit , pour fatisfa're, ma curio- 
fité , je vous y accompagnerai. 

•L E G È N TL L HOMME. 

U ?Luftepieàt moâ carrofie eüà la parte, 
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La seconde Dame. 

Ne nous infultera-t-il point? 

- * > 
Le Gentilhomme. 

Si cela arrive , ce fera fans deflèin , 
j’en fuis fur. . 

Ils fortuit. 

La Scene s’ouvre , & laijfe voir un 
Bijoutier , parcourant fes livres , 
à fon comptoir. 

Le Marchand. 

_ >1 

Il me fembîe que j’ai eu une allez 
bonne journée aujourd’hui. Une mon- 
tre d’or , trente-cinq guinées. Que je 
voie : que m’a coûté cette montre ? Oit 
eft cet article ? Oh ! le voilà. ' * 

Prêté à Madame Ballet dix-huit gui- 
nées fur fa montre d’or : oui, elle elfc 
morte, & jamais elle ne la rachetée. 


Digitized by Google 



i86 Le Bijoutier* 

Un aflortiment de vieille porcelaine , 
cinq livres fferling , achetée d’un vieux 
revendeur pour cinq fchellins. Jufte. 

Une coquille curie u le , pour faire 
une tabatière , deux guinées , achetée 
d’un pauvre garçon pêcheur, pour un 
demi-fol. 

Si j’avois laifïe cette coquille pour fix 
fols , perlonne n’en auroit voulu. Eh 1 
bien , grâces à l’extravagance & à la bi- 
zarrerie des hommes , j’efpere qu’avec 
ces bijoux enfantins & ces babioles do- 
rées, je parviendrai à me faire un hon- 
nête revenu ; en effet , dans ce fiecle 
frivole , il n’y a que les bagatelles d’ef- 
timées. Un homme ne lit que des Au- 
teurs frivoles , il ne cherche que des 
amufèments frivoles , & ne difpute que 
fur des opinions frivoles. Un homme 
frivole eft préféré; une femme frivole 
çft admirée ; & comme s’il n’y avoit pas 
aflèz de bagatelles réelles , on transfor- 
me en bagatelles les chofès les plus fé- 
rieufes & les plus effimables. Le temps , 
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fa fânté, l’argent, la réputarion , font 
employés à des bagatelles. La bonne foi 
eft devenue une bagatelle; la confciencô 
une bagatelle ; l’honneur une pure ba- 
gatelle , & la Religion la plus grande 
bagatelle de toutes. / t 

Il entre un Gentilhomme & deux Dames. 
Le Marchand. 

Moniteur-, votre très-humble lèrvû» 
teur ; je fuis bien-ailê de vous voir. 

Le Gentilhomme. - 

Monfieur , je füis le vôtre; voici de$ 
pratiques que je vous amené. 

L E l M A. R C H A N D. ' 

Vous avez bien de la bonté. MelHa- 
lues , que vous plaît-il d’avoir befoin ? 

La première Dame. 

Ce qu’il me plaît d’avoir befoin ? 11 
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arrive rarement qu'il plaife d’avoir be- 
foin de quelque chofe. 

* ’ l • 

Le Marchand. 

O mon Dieu fi, Madame! J’imagine 
toujours que lorfqu’on vient dans la 
boutique d’un Bijoutier, il faut, bien 
que ce foit pour quelque chofe dont ou 
veut bien avoir befoin. ; : • * 

La deuxieme Dame. 

r 

Voilà un fort joli miroir : dites-moij 
quel en eft le prix ? 

Le Marchand. 

Ce miroir, Madame , eft le plus beau 
de toute l’Angleterre. Dans cette glace, 
une coquette peut voir fa vanité , & 
une prude fon hypocrifie. Certaines 
Dames peuvent y voir plus de beauté 
que de modeftie , plus de mines que de 
grâces , & plus d’efprit que de juge* 
ment. 
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La première Dame. (<2 part ') 

Il commence déjà. 

L e M a R c H A N D. 

Si un petit-maître achetoit cette gla- 
ce , & qu’il s’y regardât attentivement , 
il pouroit y voir Tes rid cules prefque 
en même-temps que fa figure. Certai- 
nement pîufieurs perfonnes n’y apper- 
cevroient pas leur généroifïté , ni d’au- 
tres leurs aumônes; cependant c’efi: un 
miroir très- net. Certains gentilshom- 
mes n’y verroient peut-être pas leur 
affabilité, ni certains prêtres leur dévo- 
tion; cependant c’efi: un miroir très- 
net, En un mot, quoiqu’il pût arriver 
que toutes celles qui pafiènt pour filles 
n’y vifient pas des vierges ; cependant 
ce nert eft pas moins un miroir très- 
net , comme vous pouvez vous en con- 
vaincre. ( II lui pr (fente le miroir . ) 

La deuxieme Dame. 

f p - • % , ' 

pui , Monfieut ; mais je ne vous en 

. . * ■ ' ' ’ j 
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demandois pas les propriétés; je ne vou- 

lois qu’en favoir le prix. 

/ * 

Le Marchand. 

i 

. __ t 

Il étoit néceiïàire de vous en faire 
connoître les vertus , afin que vous ne 

foyiez. pas furprifede ce qu’il vous cou- 

* •</ 1 

tera. J'en veux cinq gu i nées , & pour 
une glace fi extraordinaire , à mon avis 
ce n’eft pas trop. 

La deuxieme Dame. ( àpart ) s 

• > 

Mon Dieu , je crains de m’y regar- 
der, de peur d’y appercevoir plus de 
défauts que je n’en voudrois voir. 

La première Dame. 

Monfieur, quel peut être I’ufàge de 
Cette tabatière en miniature ? 

Le Marchand. 

* . ' .3 ' J 

Cette boîte , Madame ? C’eft une très- 
grande curiofité; car c’eft la plus petite 


Le Bijoutier, i^r 

tabatière que l’on puiflè voir dans toute 
l’Angleterre. 

La première Dame. 

Une très - petite curiofité eut été 
mieux dit. 

Le Marchand. 

Cela eft jufte , Madame ; cependant; 
le croiriez-vous ? dans cette petite boîte , 
un Courtilàn peut dépofer là fincérité , 
un Procureur y ferrer fa bonne foi , & 
un Poëte y renfermer tout (on argent. 

V ' 

Le Gentilhomme. 

Ha , ba ! il faut que j’en fafle préfent à 
M. Stanza pour cette raifon-Ià même. 

La deuxieme Dame. 

Voici une jolie lunette d’approche : 
je penfè , Madame , qu’à la campagne 
elle pourra nous procurer un grand amu- 
-fement. 
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O Madame ! c'efl: la choie la plus 
utile & Ja plus divertiflante qu’on puilîè 
imaginer, tant pour la ville que pour la 
campagne. Telle eft la propriété de cette 
lunette: (pardon de mon impertinence, 
fi je prétends vous inftruire d’une choie 
qu’alTurément vous devez lavoir aullï- 
bien que moi ) [En lui pref entant la lu - 
nette] Si vous regardez k travers par ce 
bout ci -, vous verrez tous les objets s'a- 
grandir, le rapprocher vers vous, & 
vous les dilîinguerez dans leur plus 
grande netteté ; mais li vous la tournez 
de l’autre côté , ils vous paroîtront di- 
minués , éloignés à une grande diftan- 
ce, & prefque. imperceptibles. Par ce 
bout -ci, nous confidérons nos propres 
défauts ; mais quand nous examinons 
ceux des autres , nous fommes allez por- 
tés a la retourner. Par ce bout-ci, nous 
voyons tous les bienfaits &c les fervices 
que nous avons reçus; mais s il nous ar- 
rive 
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rive d’en rendre ; nous ne manquons pas 
de nous les repréfenter dans leur plus 
grande étendue , par le bout oppofé. 
Par ce bout-ci , nous obfcurciflons &: 
diminuons malignement les vertus & le 
mérite d’autrui ; mais nous applaudifions 
avec complaifance k nos bonnes qualités, 

& nous les voyons dans le jour le plus 

favorable , en retournant la lunette. 

> ' . / 

, ' * -, ' . r ' ' I 

La deuxieme Dame. 

Eh ! Monfieur, vous me paroiflêz 
être un prédicateur d’un genre tout-à- 
fait nouveau. Votre boutique eft votre 
Ecriture - Sainte , & chaque efpece de 
bijoux un différent texte, à la faveur 
duquel vous expofez les vices & les folies 
des hommes dans un très-joli fèrmon 
allégorique. 

f 

Le Marchand. 

. - Cela eft jufte / Madame , cela eft jufte.' . 
Tome ri • r 


J 
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Je vous remercie de la comparaifon. Te 
peux bien être appellé un prédicateur 
en effet, & j’en fuis un excellent dans 
ma façon. Ma vocation me plaît , & je 
ne fuis jamais plus fatisfait que lorfque 
je vois un nombreux auditoire. Cepen- 
dant il m’arrive , comme à la plupart de 
mes confrères , que bien des gens dai- 
gnent quelquefois emporter le texte chez 
eux , mais ils ne fe fou viennent pas plus 
du fermon , que s'ils ne l’avoient pas en- 
tendu. 

17 entre une troijîeme Dame . 

t 

La troisième Dame. 

Je vous prie , Monfieur , de vouloir 
bien me laifler voir quelques-uns de voî 
petits chiens. 

La deuxieme Dame. 

Des petits chiens ! bon Dieu ! qu’il y 
t üz gens qui s’amufent à bon marché ! 
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II faut que la compagnie des hommes 
foit devenue bien platte & bien infipide, 
puifque celle des chiens & des linges lui 
eft préférée. 

Le Marchand. 

En voici de très - jolis , Madame ; 
quand ils étoient vivants, ils étoient les 
plus grands chiens de leur fiecfe : je ne 
-dis pas les plus grands pour la taille, 
mais des chiens de la plus grande qua- 
lité & du plus grand mérite. 

j '-A PREMIERE ÜAMB. 

J’aime tout-à-fàit un chien de mérite. 

. (<z part) Je m’étonne qu’il ne dilè pas 
qu’il a un chien d’honneur. 

Le Marchand. 

Celui-ci n’a jamais mangé que fur 
«ne alïiette de porcelaine , & pofé les 
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pieds que fur un tapis ou un couffin.’ 
En voici un autre , qui appartenoit à 
une Dame de la plus rare beauté, & la 
plus riche héritière de toute l’Angle- 
terre. Il étoit ,fon plus intime ami, & 
fon favori le plus cher ; & pour cette 
raifon , il recevoit plus de compliments, 
plus de refpecb, & on lui fàifbit là cour 
plus afliduement qu’au premier Minis- 
tre de l’Etat. Celui - ci étoit fans doute 
un chien d'une grande importance , & 
doué de grands talents , puifqu’à fa 
mort , on vit une des premières famil- 
les de ce Royaume toute en larmes, ne 
recevant point de vifites pendant l’ef* 
pace de huit jours; mais s’enfermant 
& ne pouvant fe confoler de fa perte. 
Ce chien , lorfqu’i! vivoit , foit par mé- 
pris de fa perfonne , foit par négligence 
de la propreté , ou par le manque de 
refpeét de la part de ceux qui prenoient 
foin de lui , eut l’honneur de faire chaf 
fer plus de trente domefliques. Il mou- 
rut enfin d’un rhume, pour avoir fuiri 
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une de fes fervantes dans une chambre 
humide, ce qui fit perdre à cette inal- 
heureufe fil condition , lès gages & Ton 
certificat de fervice. 

La troisième Dame. 

/ ' 

O la négligente ï la méchante ! la mî- 
ferabîe ! Je lui aurois pour le moins in- 
tenté un procès au criminel. Voilà , voilà 
juftement le cas ou je me trouve. Cette 
trille relation renouvelle ma douleur 
avec tant de vivacité , que je ne puis la 
fupporter. ( En parlant à fa femme de 
chambre , qui l'a accompagnée , & por- 
tant une boite dans laquelle ejî un petit 
chien mort. ) Lucy , donnez - moi cette 
boîte. Oui, j’ai perdu le plus cher ami 
que j’eulîèau monde. Voyez, voyez cette 
charmante créature, la voici étendue 
morte. Elle a terminé fa précieufe vie. * 
O ma chere Chloé , vous ne ferez plus 
embrafiee & ferrée contre mon fein 
palpitant ; votre douce langue ne léchera 

Iiij 
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plus mon vifage , ni votre belle bouche 
ne mangera, plus de morceaux friands 
delà mienne. O mort cruelle ! que m as- 
tu enlevé? 

Le Gentilhomme, {bas au Bijoutier) 

Voilà un perfonnage tout-à-fàit pro- 
pre à exercer votre fatyre. 

t * 

Le Marchand. 

Modérez , Madame , s’il eft poffible , 
votre affliétion ; vous devez remercier 
le ciel de ce que ce n’eft pas votre mari. 

La troisième Dame. 

Eh ! qu’eft-ce qu’un mari y un pere , 
une mere , un fils , en comparailon de 
ma chere , de ma charmante Chloé? 
Non , non , je ne pourrai jamais vivre 
fans fà chere image ; & fi vous ne me 
faites pas un portrait fidele de cette 
pauvre petite bête , je n’ai pas un feu! 

* 
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jour heureux à elpérer durant ma vie, 

. , / t 

Le Marchand. 

, r 

Hé bien, Madame, confolez - vous ; 
je le ferai pour vous fatisfaire. (1/ prend • 
la boîte. ) 

La troisième Dame. 

Laiflez-moi voir encore une fois cette 
pauvre créature : O fort cruel ! que les 
chiens naiflènt, pour mourir. ( Elle fort 
en pleurant . ) 

Le Gentilhomme. 

Quelle extravagance ! N’y a-t-il pas 
allez de maux réels & inévitables dans 
la vie, fans que l’on s’en crée d’imagi- 
naires ? 

Le Marchand. 

Ce font -là, Moniteur, les chagrins 

Iiv 
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de ceux qui n’en ont point d’autres. Les 
perfonnes qui ont lenti une fois les mi- 
feres de la vie, verroîent mourir dix 
mille chiens fans verlèr une larme. 

Il entre, un fécond gentilhomme. 

Le deuxieme Gentilhomme. 

i 

■ " I 

J’aurois befoin d’une tablette de po- 
che , en ivoire. 

Le Marchand. 

La voulez-vous avec une inftru&ion 
ou fans inftru&ion ? 

* . . /. 

Le deuxieme Gentilhomme. 

Une inftru&ion ! eft-ce pour appren- 
dre l’ufage qu’on en doit faire ? 

L e M'a r c h a n d. 

• j " f .... * v 

' Oui , Mbnfieur. 
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Le deuxieme Gentilhomme. 

Je penferois que les affaires de cha» 
cun doivent leur en fervir. 

Le Marchand. 

Cela peut être ainfi; Cependant il y 
a quelquefois des réglés générales , qu’il 
eft bon de favoir ; comme , par exem- 
ple, de toujours mettre par écrit les 
bienfaits que vous recevez; de toujours 
marquer les défauts & les fautes que vous 
découvrez en vous-même ; & fi vous en 
remarquez dans les autres , que ce ne 
foit point avec l’intention de leur nuire 
en les divulguant , mais pour vous en 
garantir vous-même. C’efir ainfi que mes 
tablettes pourront devenir pour vous un 
moniteur utile & amufànt. 


Le deuxieme Gentilhomme. 


Dites -moi, je vous prie» combien 
rous les vendez, 

Iv 
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Le Marchand, 


Une guinée , Monfieur. 

Le deuxieme Gentilhomme. . 

Cela eft bien cher ; mais comme c’eft 
une curiolité .... {il la paie & fort. ) 

Il entre un petit-maître. 

Le Petit-Maître. 

Montrez- moi , Monfieur , quelques- 
unes de vos tabatières les plus jolies. 

Le Marchand. 

En voici une d’or , Monfieur, qui eft 
fort propre ; en voici une d’or émail- 
lée : en voici une autre d’argent qui eft 
très-artiftement cizelée & dorée. Voici 
encore, Monfieur, une coquille curieufe, 
montée en or. 

r ' Le Petit-Maître, 

Maudit foit de vos coquilles ; il n'y 

. N 

1 


Digitized by Google 



Le Bijoutier.. 203 

en a pas une dont un gentilhomme 
puiflè fe fervir, J’en veux une fur la- 
quelle il y ait une jolie devife ; quelque 
chofe , enfin , qui puifle prêter à la plai- 
(anterie , & qui , dans l’occafion , aide à 
faire briller Tefprit par quelques traite 
équivoques & badins. 

Le Marchand. 

Eft-ce en cela que vous faites confif- 
ter Tefprit ? .. . 

Le Petit-Maître. 

% * 

Sans doute ; c’eft-là le charme des cer- 
cles , des afïemblées & des fbupers fins ; 
ç’eft le langage des gens du bon air &ç 
des Dames de la Cour. Un propos à 
double fèns fait rire la coquette; la prude 
prend un air grave, la modefte rougit 
mais il plaît à toutes. 

' Le Marchand. 

Que ce foit-là le ton de toutes le» 

Ivj 
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converfations , je crois , Monfieur , que 
vous êtes dans Terreur; il eft vrai que 
ceux qui font aflèz impolis pour le pren- 
dre , peuvent s’imaginer que les autres 
perfonnes ont autant de plaifir à en- 
tendre leurs fottifes qu’ils en ont à les 
dire ; mais je fuis perfuadé qu’un hom- 
me vraiement honnête , & une femme 
vertueufe, n’ont pas plus de goût pour 
ces fortes de plailànteries, qu’un fat n’en 
a pour les difcours di&és par le bon 
* lèns. 



; Le Pet i t -M aître. 


Le bon fens , Monfieur ! la pefte m r é- 
touffe ! que voulez - vous dire ? Je fuis 
bien aife que vous ïàchiez que je con- 
nois le bon fens auffi bien que perfon- 

ne. Le bon fens eft un vrai un 

jufte un un un..... Au 

diable les définitions ! Je dédaigne trop 
le pédantifme pour en faire ; mais d in* 
venter an jurement , de tenir des pro- 
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pos libres, tourner en ridicule les gens 
d’Eglife, fè moquer de toutes les Reli- 
gions , & faire connoître la fottüè d’un 
doéleur de votre efpece ; voilà , morbleu , 
voilà ce qui s’appelle du bon fens. 

Le Marchand. 

Et moi , fans m’émouvoir , je fouffre 
cette incartade déraifonnable; je regarde 
celui qui vient de la faire avecd:s yeux 
de pitié & de mépris ; & voilà ce que: je 
prends pour du bon fens. 

Le Petit-Maître. 

Bon , bon l hypocrifie & affeâation 
que cette modération prétendue. 

{Il fort.) 

Le Marchand. 

. - Je n’ai rien tarît en averfion que les 
fats; ils jettent un ridicule fur toute 1$ 
nature humaine , & font prefque rou^ 
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gir les autres hommes d’étre de la mêmer 
elpece qu’eux ; c’eft pour cette raifon 
que je ne fau rois m’empêcher de les in- 
fulter , lorfque j’en trouve quelques-uns 
dans mon chemin. J’efpere que ces Da- 
mes voudront bien m’excufer d’avoir olé 
lui donner une leçon fi dure en leur pré- 
fence. 

La deuxieme Dame. 

En vérité , Monfieur je fouhaiterois 
rencontrer louvent des petits - maîtres , 
pourvu qu’on les traitât toujours com- 
me vous venez de traiter celui qui vient 
de Ibrtir ; nous en ferions moins cho- 
quées que de leur impertinence. 

U entre un jeune gentilhomme. 

Le troisième Gentilhomme. 

J’aurois befoin , Monfieur , d’un an- 
neau d’or uni , exactement de la gran- 
deur de celui-ci. 
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Le Marchand. 

Ce n’eft donc pas pour vous , Mon- 
fieur ? 

Le troisième Gentilhomme. 

Non. 

Le Marchand. 

Je préfume que c’eft un anneau de 
mariage. 

Xe troisième Gentilhomme. 

✓ 

Non , Moniteur je vous en remer- 
cie ; c’eft un bijou avec lequel il ne faut 
point badiner. C’eft la plus dangereufè 
marchandée qui foit dans votre bouti- 
que. Bien des gens s’en fervent pour 
former des nœuds dont ils fè repentent; 
quelquefois même ils finiflênt par en 
former d’autres pour fe délivrer de? 
premiers. 


Digitized by Google 


io8 Le Bijoutier, 


La première Dame, (à part) 

\ 

C’eft - là le propos de tous les hom- 
mes. Je veux bien qu’on me pende , fi 
ce prétendu détra&eur du mariage ne ffc 
pas fur le, point de rendre quelque pau- 
vre fille malheureufe , en la prenant 
pour femme. 

Le troisième Gentilhomme. 

Nous ne fommes heureux que dans 
l’enfance ; nous pouvons quitter nos 
' joujoux quand nous voulons , pour en 
prendre d’autres , & nous fatisfaire par 
la variété ; mais devenus plus fots , en 
avançant en âge , la fjmme eft le feul 
joujou qui nous plaife; & comme c’en 
eft un pour la vie , on peut dire qu’il 
réunit tous les joujoux enfemble. C’eft 
• une fonnette qui retentit fans ceflè aux 
oreilles de fon mari ; un tambour qui 
bat perpétuellement la générale ; un fà* 
qu’il devroit fouetter fans relâche, 


\ 
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pour tout exercice; car , ainfi que la 
toupie , la femme n’eft tranquille que 
quand elle dort* 

Le Marchand. 

Vous pouvez continuer la plaifante- 
rie , Monfieur , fi elle vous arnufe , & la 
faire paflèr pour de fefprit ; mais à mon 
avis , une femme vertueufè eft fa pofîèf- 
fîon la plus précieule & la pîus capable 
de faire le bonheur d’un galant homme. 
Elle adoucit fes peines , & rend fes plai- 
fîrs plus vifs. C’efi: un compagnon dans 
la profpérité , un ami dans l’adverfiré ; 
elle veille fur la conlbrvation de fes jours ; 
il trouve en elle une garde attentive dans 
lès maladies; un confeiller éclairé dans 
les circonftances les plus embarrafiàn- 
tes, un confolateur dans fes chagrins, 
& un prudent économe dans fes affaires 
domeftiques. 

La deuxieme Dame.{<) port.) 

Le charmant portrait ! 
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Le troisième Gentilhomme, 

Eh bien î Monfieur , puifque je vois 
en vous un fi ferme avocat du mariage, 
je vous l’avouerai ; c’eft: d'un anneau d’or 
que j’ai befoin ; la raifon pour laquelle 
je l’ai nié d’abord , & qui m’a engagé à 
tourner le facrement en ridicule , étoit 
la feule crainte d’être plaifanté. 

Le Marchand. - 

Et voilà jugement la façon d’agir des 
hommes en toutes chofes , particuliére- 
ment des jeunes gentils leroient honteux 
de faire une bonne adion , parce qu’elle 
ne fêroit pas approuvée des petits-maî- 
tres; & par refped pour la mode, ils 
trahiflent leur propre confcience : ils 
' font ce qui leur déplaît, pour plaire aux 
fats , & ils aiment mieux devenir les ob- 
jets delà colere divine, que de la raille- 
rie des fots. . 
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Le troisième Gentilhomme. 

Rien de plus vrai ; il n’y a pas un 
homme entre mille qui ofe être ver- 
tueux , de peur de paroître fingulier. 
C’efl: une foiblefle dont j’ai été jufqu’ici 
trop coupable moi-même ; mais je fuis 
bien déterminé à être déformais plus 
ferme dans mes réfolutions. 

Le Marchand. 

« 

J’en fuis charmé. Voici votre anneau» 
Moniteur; il vaut une guinée. 

Le troisième Gentilhomme. 

La voilà. 

Le Marchand. 

Je vous fouhaite , Moniteur, toute la 
félicité qu’une femme eftimable peut 
procurer. 

Le troisième Gentilhomme. 

Je vous en remercie. 
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La PREMIERE Dame au Bijoutier. 

Mais après tout, Monfieur, ne pen- 
fez-vous pas que le mariage expofe à de 
grands rifques. 

Le Marchand. 


Il y en a de grands , Madame, afluré- 
ment; mais pourvu qu’il y ait un peu 
de bon fens & de prudence du côté de 
l’homme; de la douceur & de la con- 
defcendance du côté de la femme , il n’y 
a point de danger, & L’on trouve de la 
confolation & du bonheur dans cet état 
comme dans un autre. 


Il entre, une quatrième Dame. 

La QUATRIEME D A M E. 

Monfieur, j’ai befoin d’un mafque ; 
en avez-vous ? 

i 

Le Marchand. 

Non, Madame, je n’en tiens point. 
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regardant cette marchandife comme 
inutile. Les gens de ce fiecle font parve- 
nus à un tel degré de perfection dans 
l’art de fe mafquer eux -memes, qu’ils 
n’ont aucunement befoin de déguife- 
ments étrangers. Vous trouverez l’in- 
crédulité fous une robe & fous une fou- 
tane ; la débauche & l’immodeftie fous 
les dehors de la pudeur & de la bien- 
féance ; I’opprefïïon fous le nom de la 
juftice ; la fraude & la tromperie fous 
l’apparence de la probité & de la fran- 
cliife; le fot, fous une gravité affeétée, 
& le vil hypocrite fiifant parade de fin- 
cérité. Le flatteur paflè pour un ami , 
& celui qui vous embraflè & vous ferre 
contre fon fein , pour deux fchellins vous 
couperoit ia gorge. Gn regarde dans le 
monde la calomnie & la médifance com- 
me des faillies de l’efprit, & un rire 
continuel pour une preuve de candeur. 
L’orgueil fe cache fous le voile de Thu- 
rnilité , & on foulage les indigents par 
«Æentation. En un mot , la bafièffe fe 
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la fripponnerie font décorées de tous les 
attributs du luxe , tandis que la vertu & 
le mérite font couverts de haillons. Le 
monde entier eft fous un mafque , & il 
eft impofijble de voir au naturel aucun 
individu. 

La quatrième Dame. 

[ Vous êtes dans l’erreur: vous m’offrez-là 
une preuve évidente qu’il n’y a point de 
déguifement qui puiflè dérober un fat à 
des yeux clairvoyants ; & je fuis , Mon- 
iteur, votre très-humble fêrvante. 

( Elle. fort. ) 

Le Marchand. 

Hom ! quoi donc , je viens de me dé* 
- chaîner contre les fats , & j’en fèrois un 
moi - même ! Il n’eft que trop vrai 
que nous fommes aveugles fur nos pro- 
pres ridicules. Si nous devenions une 
fois nos cenfeurs , fi nous nous décou- 
vrions à nous-mêmes notre côté foible. 
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ce fèroir le fur moyen de nous méttre à 
l’abri de la critique des autres. Mais , 
■quelques défauts que j’aie d’ailleurs, je 
voudrois bien au moins pouvoir me 
flatter que je ne fois point un fac. 

Le Gentilhomme. ’ 

. Je gagerois que votre morale a porté 
-fur quelque point délicat dont elle s’eft 
-fait une application défagréable ; & com- 
bine il arrive fou vent, au lieu de lui ins- 
pirer le repentir de fes torts, votre dis- 
cours n’a Servi qu’à exciter fà çolere. 

Le Marchand. 

Cela peut bien être , en effet ; du 
moins mon amour-propre voudroitme 
le perfuader. 

Il entre un vieillard. 

Le Vieil l à r d. 

Moniteur , j’ai befoin d’une paire de 

***-*'» T****- * * 

lunettes. 


• t 
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Le Marchand. 

Les voulez-vous en écaille unie, ou 
bien en or ou en argent } 

Le Vieillard. 

Si j’achetois des lunettes comme les 
petjts - maîtres achètent une tabatière ; 
£ je n'en avois befom que pour les re- 
garder, je voudrob en avoir de très- 
belles ; mais comme c’effc pour v m’en 
lèrvir , voyez-vous , il m'en faut fimple- 

ment de très-nettes. 

» , 

v. 

■« - -f ■ 

Le Marchand. 

Fort bien, Monfieur, en voici une 
paire que je fuis fûr qui vous convien- 
dra. A travers ces lunettes , on voit tou- 
tes les folies des jeunes gens telles qu’el- 
les font. Ces ridicules mêmes , que les 
yeux les plus clairvoyants apperçoivent 
à peine , fe difcernent , au moyen de 
ces verres , dans leur plus grande évi- 

- 4 dence. 
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dence. Une perruque poudrée fur une 
tête vuide, n’attire pas plus de refpeâ: 
qu’un bonnet gras , & l’habit galonné 
d’un fat femble tout aufli méprifable que 
la livrée d’un laquais. 

Le Vieillard. 

Voilà ce qui s’appelle faire voir les 
cliofes dans leur vrai jour. 

Le Marchand. 

La vertu des gens du monde n’eft 
communément qu’un manteau pour la 
fripponnerie , & leurs amitiés ne font 
que des marchés d’intérêt perfonneF. 
Bref, ceux qui y vivent , paflènt leurs 
jours dans un cercle de vanité, de fo- 
lie , d’intempérance & d’extravagance , 
dont ils ne fortent jamais. Quand ils 
viennent à jetter un coup d’œil fur leurs 
aélions paflees ,avec ces lunettes qui ne 
déguifent rien , ils font pleinement con- 
Tome VL - K 
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Vaincus qu’une vie réglée, confàcrée à 
l'étude de la vertu , & remplie par des 
aéles de juftice, de généroflté, de cha- 
rité & de bienfàifànce , non-feulement 
leur auroit procuré plus de plaifir & de 
fàtisfadion habituelle , mais encore plus 
de gloire & de célébrité. 

Le Vl El L L A R D. 

(Bas) Ouais! cela eft vrai; mais il 
eft fingulier qu’une marchandife d’une 
' utilité aufîi importante fe trouve dans 
la boutique d’un Bijoutier. (Haut) Eh 
bien ! Moniteur , quel eft le prix de ces 
lunettes extraordinaires ? 

- / 

Le Marchand. 

K . J % ' . 

î)e trois fchellins. 

i, 

Le Vieillard. 

Voilà' votre argent. 

1(11 fort.) 
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II entre un quatrième Gentilhomme. 

Le QUATRIEME GENTILHOMME. 

J’ai befoin d'une petite paire de ba-« 
lances. 

Le Marchand. 

t 

Monfieur , vous allez en avoir. 

Le quatrième Gentilhomme. 

Sont-elles bien juftes ? 

Le Marchand. 

C’eft le vrai fymbole de la juftice, 
Monfieur ; un cheveu romproit leur 
équilibre. ( Il tient les balances fuf pen- 
dues.) 

Le quatrième Gentilhomme. 
Je voudrois qu’elles fuflènt exadtes , 

Kij 
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parce que c’eft pour faire quelques 
expériences très - délicates fur la ftati- 
que. 

Le Marchand. 

1 » 

Je fuis perfuadé que vous en ferez 
très-content : je les ai eflàyées moi-mé- 
ine, J &i’ai éprouvé leur bonté. J’ai pris 
une poignée de promeflès des grands , & 
l’ai mife dans l’un des badins ; le fouffle 
-d’une mouche , placé de l’autre côté', a 
élevé le premier jufqu’au rayon. Pai 
vu que quatre plumes de faifan , & les 
quatre coins d’or des bas de Milord 
Tawdry , ont tenu ces balances en équi- 
libre. J’ ai trouvé que le {avoir d’un pe- 
tit-maître, & l’efprit d’un pédant, fè 
fervoîent réciproquement de contre- 
poids ; que l'orgueil & la vanité des hom- 
mes étoient dans une exaéte proportion 
avec leur ignorance ; qu’un grain de bon 
fens l’emportoit fur une once d’efprit , 
yn cœur vertueux fur une tête lavante, 
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& du contentement plein un dés à cou- 
dre fur un coffre rempli d’or. 

LE QUATRIEME GENTILHOMME. 

« 

Voilà des balances bien merveilleufei. 

L e Ma rchand. 

On ne finiroit point , fi on vouloir 
nombrer toutes les expériences que Fort 
pourroit faire avec elles ; mais il y en a 
une dont tout homme fenfé devroit 
profiter ; c’eft qu’une fortune médio- 
cre , pofledée avec farisfàéHon & indé- 
pendance , l’emportera toujours fur tout 
ce qu’on pourroit lui oppofer pour la 
contrebalancer. 

• • . v : 

LE QUATRIEME GENTILHOMME. 

Vraiment, voilà une partie de la fta- 
tique à laquelle je ne fongeois guere 
à m’appliquer. Cependant vous me fai- 

Kiij 
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tes appercevoir que la connoiflànce du 
vrai poids fpécifique de ces fortes de 
choies eft. infiniment plus importante 
que celle de la pefanteur des corps. 

Le Marchand. ' 

Cela ell: vrai ; & afin que vous ne man- 
quiez pas d’encouragement pour avan- 
cer dans une étude fi avantageufe , je 
vous lailîèrai les balances pour dix fche- 
lins. Si vous en faites un bon ufage, elles 
pourront valoir pour vous plus de dix 
milles livres fierlings. 

LE QUATRIEME GENTILHOMME. 

' J’avoue que je fuis frappé de la beauté 
& de l’utilité de cette efpece de fiati- 
que morale, & je crois que je m’occu- 
perai de ces expériences avec grand 
plaifir. Voici votre argent , Moniteur ; 
vous entendrez bientôt parler des dé~ 
couvertes que j'aurai faites. En atten- 
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dant , je fuis votre trè*^ humble fervi- 
teur. 

. (Il fort.) 
Le March an d. 
Monfieur , je fuis le vôtre. 

* t 

Il entre un fécond Vieillard . 

' Le second Vieillard. 

. J’ai entendu dire , Monfieur , que 
.vous vendiez des bijoux très-curieux : 
Pourriez - vous m’en faire .voir des plus 
jolis qui foient dans votre boutique ? 

. Le Marchand. 

- * . - • ■ . r ' 

Oui , Monfieur , j’ai beaucoup de cho* 
fes fort rares ; entr’autres une petite 
planche de cuivre fur laquelle efl: gravé 
le dilcours qu’Adam fit à là femme, à 
4eur première entrevue, avec la réponfe 

Kiv ; •' 
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d’Eve. le temps a rendu ces càra&eres 
inintelligibles ; mais elle en eft d’autant 
plus précieufe. Ce qu’il y a de remar- 
quable dans cette piece antique , eft que 
le difcours d’Eve eft environ trois fois 
plus long que celui de Ton mari. J’ai 
une des cornes du bélier qui fervit à 
renverfèr les murailles de Jéricho ; une 
boucle des cheveux de Samfon , enve- 
loppée dans un morceau de la robe de 
lofèph, avec plufieurs autres antiqui- 
tés Judaïques, qu’un Juif m’a vendues 
fort chef. J’ai auffi la chanfon qu’Or- 
phée chanta à Pluton , quand il alla lui 
cedemander fà femme. 

Le Gentilhomme. 

y 

Il fàlloit que ce fût une pïatte chan- 
fon, car perfonne ne s’eft fouciée de l’ap- 
prendre depuis. 

Le Marchand. 

J’ai dans une petite phiole bouchée 


Digitized by Google 



Le Bijoutier. 22$ 

hermétiquement , quelques-unes des lar- 
mes que verfa Alexandre , de douleur de 
n’avoir plus de pays à ravager. J’ai une 
tabatière faite du bois du tonneau oit 
vivoit Diogene, en boudant contre tout 
l’Univers. J’ai le filet dans lequel Vul-* „ 
cain prit fa femme & fon galant ; mais 
nos femmes modernes font devenues & 
chaftes , que l’on n’a pas eu , depuis un 
grand nombre d’années, occafion de le 
tendre. 

» ■ . _ l 

Le Gentilhomme à part aux Dames . 

Il y a peut-être des gens afïèz ma- 
licieux pour penfer qu’au lieu de chaf- 
tes, il veut dire adroites. 

Le Marchand. 

J’ai l’inftrument dont fe fervoit Grac- 
chus l’orateur Romain , pour régler le 
ton de fà voix , qu’il élevoit fouvent un 
peu trop en plaidant. 

Et. 
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La deuxieme Dame. 

Un inftrument tel que celui-là fèroit 
bien utile dans les cafésr & autres en- 
droits publics, où l’on difpute avec tant 
de chaleur & d’animofité , qu’il faut s’é- 
gofiller pour fe faire entendre. 

i ' ■** 

Le Gentilhomme. 

i 

Oui , Madanle , & je crois que plu- 
fieurs pauvres maris feroient bien ailes 
d’avoir le même inflrument pour adou- 
cir le ton dans leur propre ménage. 

Le Marchand. 

Vous lui avez bien rendu là pareille , 
Moniteur ; mais le bijou le plus curieux 
ijue j’aie , eft un certain petit cornet , 
Conftruit avec tant d’art que Iorfqu’on 
Rapplique exa&ement contre Ae oreille, 
en bouchant l’autre, il empêche la &u£ 
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fêté , le contre-fèns & l’abfurdité de frap- 
per fur le tympan. Il n’y a alors que la 
vérité & la raifon qui puiflènt faire im- 
prefïion fur le nerf auditif J’ai été quel- 
quefois dans des cafés l’efpace d’une de- 
mi-heure, & parmi ce qui s’appelle gé- 
néralement la bonne compagnie, fans 
entendre un feul mot, quoique cepen- 
dant on y difputât très-haut. Dans le 
moment même où je m’appercevois par 
les gefles vifs & animés des parties con- 
tenantes, quelles crioient plutôt quel- 
les ne parloient , je me trouvois dans le 
calme le plus profond. Ce feroit une 
chofe nécefïàire , fur-tout à l’Eglife , à 
la Comédie & au Palais , où l’on pour- 
roit faire , avec cet infiniment, quan- 
tité d’expériences encore plus utiles qu’a- 
mufantes. Le feul inconvénient que j’y 
trouve, c’efl qu'un homme ne fàuroic 
devenir maître dans l’art de s’en fervir, 
à moins de vingt années de pratique, 
& par une étude confiante. Pour mieux 
iléufür même , il faudroit commencer 

K vj 
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dès l’âge de dix ou de douze ans. 

Le Gentilhomme. 

Cette raifon pourrait bien empêcher, 
en effet, qu’on ne l'achetât ; mais il fèm- 
bleroit que les peres & meres connoif- 
fant l'utilité de la fcience, de la vertu , 
& d’un jugement fain , devraient s’em- 
preflèr de procurer ce cornet à leurs 
enfants, tandis qu’ils ont du temps de- 
vant eux , &■ qu’aucune autre affaire ne 
peut interrompre leur application. 

Le Marchand. 

De femblables parents font bien ra- 
res; la plupart font fi occupés de la fï- 
gu e, de l’habillement, & de la danfè 
de leurs fils, & d’autres pareilles baga- 
telles , qu’ils négligent entièrement le 
foin de cultiver l’efprit & de perfec- 
tionner rame* de ces pauvres inno- 
cents. Bien loin de leur apprendre à 
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fubjuguer leurs pallions, ils ne fongent 
au contraire qu’à leur fournir les moyens 
de les contenter. 

Le second Vieillard. 

Eh bien , Moniteur , bien des gens 
conviendront peut-être qu’il y a chez 
vous des choies très-ctirieufes , & une 
collection fort eltimable : mais à vous 
parler franchement, ce n’efl: pas-là ce 
qu’il me faut. N’auriez - vous pas une 
petite tabatière fur le couvercle de la- 
quelle feroit reprélènté un cœur bielle? 
De plus , un joli anneau , avec une de- 
vife amoureufe ? Je me fuis flatté de 
trouver ces bijoux dans une boutique 
aufli-bien aflbrtie que la vôtre. 

Le Marchand. 

T ai votre affaire : tenez , Moniteur , 
examinez cette boîte ; dans le dedans du 
couvercle , voyez - vous , eft peint un 
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homme de foixante-dix ans , failànt l’a- 
mour , & courant: chez tous les mar- 
chands , pour acheter des babioles à une 
jeune fille dont il cherche à obtenir les 
bonnes grâces. 

• % 

Le second Vieillard. 

• * 4 

» » ** * i 4 % s • 

£ft - ce de moi que vous voulez par- 
ler, Monfieur? Me raillez-vous? 

* t 

Le Marchand. 

t • 

Si vous voulez prendre pour vous ce 
que je viens de dire , Monfieur , vous 
en êtes le maître. 

Le second Vieillard. 

Hom ! une perfonne de mon âge & 
de ma gravité , eft-elle faite pour être 
moquée ? 

,Le,Makchand. 

Îj:- ?» f. -ali . •*' > ' 

* C’eft jufteraent , Moniteur , l’âge 
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ïa gravité qui font paroître la galante- 
rie ridicule dans un vieillard , je ne lau- 
rois m’empêcher de l'avouer : néan- 
moins je fuis fâché de ne point avoir 
ce que vous demandez'; mais voilà de 
fort jolies baguettes pour aller à dada , 
& des fonnettes d’enfant. Si ces jou- 
joux peuvent vous convenir.... 

Le second Vieillard. 

Par tous les charmes d’Araminte ! je 
me vengerai de cet affront. 

{U fort.) 

Le Gentilhomme. 

* 

Ha , ha , ha ! combien eft méprifa- 
ble la colere , quand elle eft impuif- 
fante ! Mais , dites-moi , Monfieur , ne 
craignez-vous pas que cette efpece de 
-liberté que vous prenez avec vos pratir 
ques ne nuife à votre commerce* •* 
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Le* Marchand. 

Non , non , Moniteur, la réputation 
bizarre que j’ai acquilè d homme franc 
& fincere , qui moralife fur toutes les 
bagatelles qu’il vend , excite , au con- 
traire, la curiofité de tout le monde, 
& me procure beaucoup de chalants ; ce 
n’eft d’ailleurs qu’avec les fots & les fats 
que je fuis li libre. 

La première Dame. 

<’ Je penfe que vous avez railon ; la 
folie & la fatuité méritent d’être l’objet 
de la làtyre & du ridicule. 

Le Gentilhomme. 

Plus je réfléchis fur la tournure fin- 
guliere d’efprit que vous avez adoptée , 
plus je me perfuade que non-feulement 
elle peut amulèr ceux qui viennent 
acheter chez vous , mais vous divertit 
suffi vous-même, 
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On ne peut davantage; elle eft pour 
moi une lource de fpéculations très- 
agréables. Aflis à mon comptoir , ma 
petite boutique devient pour moi un 
théâtre qui , par les fcenes qui s’y paf- 
fent , me reprélènte celui du monda 
Quand je vojs un fot entrer ici , & 
prodiguer cinquante ou cent guinéés , 
pour des babioles qui ne valent pas trois 
fchellins , ma furprife eft extrême ; 
mais lorfque je jette un coup d’œil fur 
les grandes villes , & que je vois des 
châteaux échangés pour des équipages 
dorés , une terre pour un titre ; un 
ambitieux troquer fa liberté pour le 
brillant efclavage des Cours ; un vo- 
luptueux facrifier là lànté à Ion plaifir; 
& un joueur immoler fon bonheur & 
fon repos à une' partie de pafîè-dix ; 
mon étonnement celfe aufti-tôt. No- 
tre globe n’eft qu’une grande bouti- 
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que de bijoux , & tous les habitants 
s’y pafïionnent pour des joujoux d’en- 
fant. Quelques prétextes que nous al- 
léguions pour nous juftifier , les plus 
fages memes d’enrre nous ont des foi- 
bleflès , des goûts pour quelques ba- 
bioles ou bagatelles auxquelles ils font 
ridiculement attachés ; cependant no- 
fre amour-propre nous rend fi aveu- 
gles , que nous ne voyons pas dans 
nous les défauts qui nous choquent le 
plus dans les autres ; & quoique lepi- 
thete de fot convienne à rous , vous 
dites quelle eft faite pour moi; moi, 
je foutiens quelle n’appartient qu’à vous; 
& chacun ^enfe de même à cet égard. 

Le "Gentilhomme. 


Cela n’eft que trop vrai ; mais je 
crois que vous aller bientôt fermer 
votre boutique. Mefdames, avez-vous 
befoin de quelque autre chofe ? 
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1a première Dame. 

Non. ( au Marchand ) Mettez à part 
feulement , je vous prie , ce miroir 
& cette lunette d’approche ; je vous 
les paierai.. 

1 e Gentilhomme. 

Eh bien , Madame , comment trou- 
vez-vous ce perfonnage étrange ? 

La première Dame. 

En vérité , cet homme , à mon avis , 
eft la piece la plus curieufe de Ton 
magafin. - 

Le Gentilhomme. 

Je penfe comme vous. Dans ce fie- 
cle extravagant & étourdi , il a trouvé 
moyen de tirer des chofes les plus 
frivoles , la morale la plus folide ; il 
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a le double talent de plaire & de ré- 
former , de donner à la fàtyre des char- 
mes plus piquants ; Ci vous voulez que 
votre vie & vos allions foient irrépro- 
chables , mettez en pratique les maxi- 
mes que vous avez entendues ce foir. 


F I N. 



Digitized by Google 



/ 



HENRY 


JE T JE JVL JML -4 , 

POËME DE PRIOR(j), 
IMITÉ DE LA SELLE BRUNE 
DE CHAUCER(i), 
Traduit de l’Anglois. 

O toi ! dont le moindre regard eft 

ma fupréme loi , pour qui feule ma voix 
timide , & ma main encore novice , ont 

ofë faire entendre leurs chants, & les 

( i ) Matthieu Prior naquit à Londres en 1664. 
Son pere qui mourut jeune , exerçoit le métier 
de menuifier, & laiffa fon fils encore enfant fous 
la tutelle de fon oncle qui etoic cabaretier ; mais 
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> 

Tons groflîers de ma mufette , infenfible 
,aux traits de la fatyre, parce que j’o- 

béiflois à tes ordres ; divine Chloé , ob- 

* * ■ \ 

le Comte de Dorfet , ayant eu occafion de con- 
noître le jeune Prior, & lui trouvant de l’efprit, 
le fit étudier à Cambridge, Ce jeune homme ne 
tarda pas à fe faire connoître par fes ouvrages ; 
ils lui donnèrent de la réputation à la Cour, où 
il devint Secrétaire du Comte de Berkelay, Ce 
dernier ayant été nommé Miniftre Plénipotentiaire 
d’Angleterre à la Haye , Prior l’y fuivit. Quelque 
temps après, il accompagna en France les Com- 
tes de Portland & de Jewfey, Ambaflàdeurs dans 
ce royaume. En 1711 , il fut renvoyé en France 
par la Reine Anne , en qualité de Miniftre Plé- 
nipotentiaire pour traiter de la paix, Monfieur de 
Torcy parle avec éloge, dans fes Mémoires , des 
talents & de la probité de Prior. La Reine Anne 
l’ayant rappellé en Angleterre en 1715 , il fut 
impliqué dans l’accufation intentée contre les Mi- 
niftres qui avoicnt eu part à la paix d’Utrecht. 
Il fut même mis en prifon pour ce fujet : mais en 
étant forti en 1717, il .fe retira dans fa terre de 
Dowentfall , & mourut à Wimpole au mois de 
Septembre I7ar. Ses poéfies font fort ellimées. 
Son ftyle eft ordinairement mâle , nerveux & en 
même-temps plein de grâces & de fentiment. Le 
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jet chéri de mon ardeur confiante, adou- 
cis en ma faveur cette févérité qui me 
glace ; prête une oreille complaifante 
à mes chanfons; & ton amant fera trop 
payé de fes peines, s’il t’échappe un de 
ces fou ris célefles , garant ineftimable 
d’un fuffrage fi flatteur. La belle Brune 
perdra toutes fes rides ; malgré trois fic- 
elés écoulés , on la verra dans la fleur de 


Pocme dont je donne la traduflion en fournira 
la preuve. 

(2) Chaucer , Poëte Anglois, naquit à Lon- 
dres en 1328 , & fut protégé par le Duc de Lan- 
caflre & par les Rois Edouard III & Richard. 
Ayant donné dans les erreurs de Wiclef , il fut 
obligé de fortir d’Angleterre : y étant retourné 
quelque temps après , il fut mis en prifon , mais 
il y relia peu de temps. Il époufa la fœur de la 
Ducheflè de Lancaftre , & mourut en 1400, âgé 
de 71 ans ; il fut enterré dans l’Eglife de Weft- 
minfler. Nous avons de Chaucer des Ou vrages tant 
e n profe qu’en vers. Parmi ces derniers qui font 
en plus grand nombre , on eftime fur-tout fi 
Piece intitulée , Le Tejlameat d’ Amour, 
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fa plus brillante jeuneflè , fl Chloé s’in- 
téreflè à Ton fort , & mes vers , fûrs de 
l’immortalité , célébreront fans ceflè , 
dans mon héroïne , ces charmes rajeu- 
nis, qui ne craindront plus les outrages 
du temps. _ 

Que les hommes ne difènt plus que 
les femmes ne lavent pas aimer ; que 
ce ft une erreur de brûler conflamment 
pour elles ; que l’appas d’une nouvelle 
conquête leur fait toujours fàcrifier l’a- 
tnant le plus fidele. Ecrits fàcrileges, 
difcours injurieux à leur tendrefle , mes 
vers vont vous confondre ;-Ie fable fur 
lequel vous êtes tracés, fera emporté 
par les vents. Dans cette noble entre- 
prit , ô la plus belle de ton fèxe ! fè- 
conde-moi , fois ma Mufe : aide-moi à 
confacrer à la poftérité un attachement 
que rien ne put affoiblir , & une flam- 
me qui dura jufqu’au tombeau. Daigne' 
jetter un regard favorable fur mon ou- 
vrage; Iaifle-moi participer au bon- 
heur que je chante , & que ton amour 

foi; 
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foi t la digne récompenfe de mes vers. 

Vénus a répandu dans te> traits tous 
les charmes dont brûloir autrefois Em- 
ma. Son fils a allumé dans mon cœur 
tous les feux qui. brûlèrent le fidele 
Henry. Achevé, Bergere, achevé le ta- 
bleau ; donne encore un fi beau fpeéh- 
cle à la terre ; fois pour moi ce qu’Em- 
ma fut pour fon amant; ne me bannis 
pas de ta préfence : que mon fort ne 
foit pas d’errer toute ma vie éloigné des 
beaux yeux que j’adore. Daigne , au con- 
traire , couronner mes peines & mon 
efpoir , par un retour fi long-temps at- 
tendu; & quand tu diras qu’un fèul amant 
a fu fixer tes vœux , que ce foit moi au- 
quel tu penles alors. 

Dans ces lieux charmants où la belle 
Ifis & fon cher Tame (1) unifient pour 

( I ) Ifis & Tame font deux rivières qui cou- 
lent en Angleterre ; elles fe réunifient un peu au- 
defious de la ville d’Oxford, & forment le fleuve 
connu fous le nom de Tamife , 

Tome vl • ■ : v v t • • ■:* 1» 
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jamais leurs ondes argentées , vivoit au-* 
trefoisun Baron d’une naifiànce illufire. 
Il jouiffoit d’une grande fortune, & étoit 
très -refpeélé de fès voifins. Il avoit 
fervi fous le grand Edouard , aux guer- 
res de France. Là , à la tête de fès vaf- 
faux , il combattit long-temps fous les 
ordres de ce Prince redoutable. Enfin , 
après avoir reçu les récompenfes dues 
à fès fervices , il étoit revenu dans la 
maifon . de fes peres , fatisfait d’avoir 
ajouté à leur écu de nouvelles marques 
d’honneur, lefquelles netoient pas les 
moindres monuments des pertes de nos 
ennemis. 

Retiré du tumulte des armes, il pré- 
féroit à l’ennuyeux efclavage de la Cour 
un repos honorable & les plaifirs inno- 
cents de la campagne. Il leur confa- 
croit le refie de fes jours , qu’il voyoit 
tranquillement naître & mourir , fans 
accufer leur lenteur, ni fe plaindre de 
leur rapidité. II proportionnoit fès de- 
firs ûc fa dépenle à fes richefies , & 
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jouiffoit de la vie , fans craindre fc Ia 
mort. 

Ce Baron n’avoit qu’une fille , aufli 
fàge que belle , ïa confolation de fes 
vieux ans, & l’héritiere unique de fes 

s J 

grands biens. On l’appelloit Emma , du 
nom qu’avoit porté la beauté qui lui 
donna le jour. Ce nom , doublement 
précieux à Ton pere , lui rappelloit fans 
celle les traits d’une époufe chérie. Ils 
revivoient en effet dans fà fille ; mais la 
nature les avoit encore perfectionnés. 
Lorfqu’elle étoit enfant , le Baron , jouant 
fouvent avec elle , avoit coutume de 
l’appeller [a belle Brune. Ses amis & fes 
vafi&ux , jaloux de lui plaire , adoptè- 
rent ce nom favori. L’ufage confacra 
bientôt une qualification à laquelle urte 
fantaifie d’un moment avoit donné lieu ; 
& l’habitude étoit devenue fi générale 
dans le pays , que le nom d’Emma & celui 
de belle Brune fe confondoient fans ceflè. 

Comme fes charmes n’avoient fait 
qu’augmenter avec l’âge , -la réputation 

Lij 
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de fa beauté fe répandit bientôt dans 
toute l’ille , & l’on peut juger combien 
Emma avoit d’attraits , puifqu’on la 
nommoit la plus belle dans ce climat 
heureux, où les femmes ont tant d’ap- 
pas. La jeune nobleflè acccuroit en foule 
chez fon pere pour la voir , & chacun 
trouvoit quelle étoit encore au-defïus 
de û renom méée. On s’emprefloit au- 
tour d’elle , on l’admirait , on en deve- 
noit amoureux. Les éloges publics , les 
foupirs fecrets , prouvoient également 
quel étoit le pouvoir de fes yeux. Les 
Seigneurs du canton employoient les 
joutes & les tournois, pour témoigner 
à Emma leur flamme , & mériter fa ten- 
drefle. Les beaux- efprits décrivoient 
leur paffion dans des ouvrages galants, 
& leurs plus beaux vers étoient ornés 
du nom de cette Nymphe; mais leclat de 
leurs aétions, les vers les plus tendres ne 
pouvoient rien fur elle. C’efl à l’amour 
à diriger le dard qui feul peut toucher le 
cœur d’une belle. La valeur & la rufe 

t ' 
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des amants font inutiles fans lonlecours. 
Elle fè détermina enfin. Son choix tomba 
fur le fortuné Henry. > C’en eft fait : 
bientôt Emma ns. verra plus dans l’U- 
nivers que cet heureux amant. Henry , 
guidé par Pamour ,' prend une route 
, toute oppofée. h celle que fuivoient fes 
rivaux. Le château quhabicoit Emma 
les voyoit fans cefie faire parade de leurs 
richefles, & tâcher de juftifier leurs de- 
firs par la vaine montre de leur gran- 
deur. Henry, plus modede & plus ten- 
dre, a quitté fes Ecuyers, fes armes &c 
toute fa fuite. Un habit fimple, un nom 
fuppofé le cachent h tous les yeux, & 
il ne cherche que ceux de la beauté qui 
l’enchante. 

- Il la fuit en tous lieux : à la chafîè il 
efi fon piqueur , & pourfuit à pied la 
béte qu’on vient de lancer. Sa main efl 
armée de lepieu redoutable ; il porte 
le cor , toujours à côté de fa belle : 
s’il s’en écarte, c'eft pour ramener ha- 
bilement la chaflè dans le chemin quelle 

Liij 
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va traverfèr. II l’avertit de quitter la 
hauteur & d’éviter les haies ; il lui in- 
dique toujours le fentier qui la doit me- 
ner au plaifir , fans l’expofer à aucun 
danger. II dirige lui - meme fa pique : 
par lui , fon bras afluré va porter un 
coup mortel au terrible fanglier. Alors 
il ne plaint plus lès fatigues , elles ont 
procuré le triomphe de ce qu’il aime. 
Il le célébré ; fon cor le publie dans 
les airs, & les fons dont ils retentiflènt 
font animés par l’amour. 

Emma préfère-t-elle une chaflè plus 
tranquille ? Henry devient Fauconnier. 
II ne parle plus que de leurre & de 
tiercelet. L’oifeau le mieux drefle eft 
porté fur fon poing ; à fa voix il vole , 
fend la nue & revient dans Fin liant. La 
proie fe préfente, foifeau s’élève, & 
bientôt fa malheureufe viftime tombe 
aux pieds d’Emma. Henry demande ref- 
peétueufèment la permiflîon de lui don- 
ner toute la gloire de la chaflè ; il l'ob- 
tient , & pare fes beaux cheveux de la 


Digitized by Google 


et Emma: 247 

plume d honneur. Cependant les yeux 
font baifles , ( car le véritable amour 
rend timide) mais ils n’en décelent pas 
moins le lecret de fon cœur. Tandis 
qu’ils traverlent ejifcmble les campa- 
gnes , les regards , les foupirs , tout 
jufqu'à fon filence , révèle Tes feux , tout 
annonce qu’ii defire une gloire plus no- 
ble que celle d’abattre un foible oifeau , 
ou de te rrafler une bête féroce. . 

Ce fidele amant voit enfin difpàroître 
l’objet de fes vœux : il relie feul dans les 
plaines , & ne paroît qu’un fimple ber- 
ger. Son pipeau champêtre foulage les 
ennuis ; il chante fon amour, & les échos 
répètent de fi doux fons. Tous les autres 
pafieurs accourent, ils environnent cet 
étranger, ils l’admirent & rougilîèntde 
ne pouvoir l imiter. Pour lui , il ne les 
voit point , il n’efi: fenfible ni à leur ja- 
Ioufie ,.ni à leurs éloges, & continue lès 
trilles chants. Mais fi la préfence de la 
belle Emma vient orner la plaine , alors 
iès accents plus élevés marquent le 

Liv 
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changement de fon ame. L’amour & le 
refpeél finfpirenr; il tremble qu’un fon 
trop négligé n’offenfe l’oreille de ce qu’il 
aime. 

Bientôt notre berger ofe pénétrer dans 
ce château , qui renferme un tréfor fi 
cher à fon cœur. Il fe préfente fous la 
figure de ces viles Bohémiennes , à l'aide 
d’un langage ruftique; il feint des be- 
foins qu’il n’a pas, & cache fes vérita-* 
blés defirs. II regarde dans la main des 
filles crédules ; il révélé ; il prédit à l’une 
quelle fera mariée , h l’autre qu’on la 
trompera. II annonce h celle-ci les fruits 
trop éclatants de fes amours , & lui 
nomme l’innocent ecuyer quelle fub- 
fii tuera à fon véritable amant. Mais la 
charmante Emma s’approche , & veut 
connoître fon deftin. Une joie douce 
brille dans les regards de fon amant ; 
il fixe en tremblant les beaux yeux qu’il 
adore , & prend un ton plus tendre 
pour lui répondre. Il lui dit qu’elle fera 
aulfi heureufe que belle, & que l’hy- 
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men Ini rélêrve les faveurs les plus pré- 
cieufes. 

Henry , encouragé par (es fuccès , 
emploie de nouveaux déguifements. 
Déjà, par leur fecours , il s’eft'encore 
infinué dans le château : tous les yeux 
l’y ont méconnu : mais ceux d’Emma , 
ne s’y font pas .trompés. II l’a trouvée 
feule ; & faifilfant Imitant favorable , il 
s’eft jetté à les genoux ; il lui a juré 
plus d’une fois un amour éternel. Au 
défaut de rendez-vous, iL a eu recours 
aux lettres, 6c ces doux interprètes de 
fa flamme , ont foulagé les ennuis de 
î’abfence. Enfin que ne font pas l’induf- 
trie 6c le temps , ces deux pu ilïànts agents- 
qui nous font parvenir au terme de nos 
defirs ? Henry ne doute plus de fon bon- 
heur : il voit fes vœux reçus làns répu- 
gnance ; il efi: maintenant certain que 
l’amour les a bielles tous deux , <5t,qu’ Em- 
ma partage fa flamme. 

Sous les aufpices de ce Dieu lui -mê- 
me , l’heureux Henry fenr à chaque inf- 

- Lv 
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tant augmenter. Tes feux. L’ombre du 
myftere dont il les couvre accroît en- 
core leur violence. Quand il ne peut pas 
voir l'objet de là paffion , il court en- 
tretenir fes rêveries amoureufes dans le 
fîlence des bois; & plus il aime, plus la 
folitude lui devient chere : c’eft - là 
qu’Henry va méditer fur fon bonheur. 
Il aime , il efl: aimé , quelle félicité ! 
Mais ce bien fera-t-il durable? Dès qu’il 
parle de fa flamme, les tendres fouris 
d’Emma l’aflurent d’un jufle retour. 
Hélas! fera-t-elle toujours la même? 
Souvent les regards favorables des bel- 
les ne font que Teffet d'un caprice paf- 
fager , & femblable au vent , qui change 
en un inftant le calme le plus paifible 
en un orage affreux. Un autre corrom- 
pra fa facile jeuneiïè : le temps change 
les cœurs , & le vil fëduéleur obtient la 
récompenfe qui n'étoit due qu a l’amant 
flncere. 

Trifte fort de l’humanité ! la vie doit- 
elle fe paflfer toujours dans cette vieilli- 
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tude d’efpérance &jde crainte? La joie 
n’eft que momentanée , & la défiance 
qui lui fuccede eft durable. Il fuffit de 
defirer vivement pour avoir fujet de dou- 
ter que nos vœux puiiïènt être comblés. 
Parmi tes différents dons , puiflant Ju- 
piter ! préfente-nous la coupe de la vo- 
lupté lans mélange ; que rien n’en cor- 
rompe la douceur. Fais que nos âmes 
rafTurées n’héfitent plus à fe livrer à toute 
l’étendue du plaifir. Fais qu’au premier 
coup d’œil elles en Tentent tout le char- 
me , & ne croient jamais qu'il puiftè fi- 
. xiir un jour. _ ; 

Henry étoit plongé dans cette trifte 
incertitude ; le doux efpoir & l'affreufè 
jaloufie agiraient Ton cœur tour à tour. 
Enfin il imagine lepreuve la plus terri- 
ble : il veut voir jufqu’où peut aller la 
force de l’amour , _& la fidélité d’une 
femme. Son deffein en eft pris. Si les 
vertus d’Emma foutiennent cette épreu- 
ve, fi cette beauté divine renferme une 
ame confiante , certain de fon bonheur, il 

tvj 
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fera couronner pour toujours lès defirs'; 
en le Soumettant au pouvoir de l’hymen. 
Mais fi fes craintes font bien fondées , s’il 
eft vrai que la légéreté foit inféparable 
de la beauté ; fi , dans la balance d’une 
raifon févere , fes défauts l’emportent fur 
les qualités les plus brillantes^ c’en eft 
fait, Henry faura renoncer pour jamais 
$ l’amour. Il làura arracher de fon cœur 
des regrets indignes de lui ; il reprendra 
fes armes dazur , réfolu de le fignaler 
' encore dans la guerre & dans les com- 
bats. 

Non loin du château qu’habitoit Em» 
ma , fe préfèntoit un bois qui faifoit un 
des principaux ornements de ce féjour. 
Un hêtre touffu y couvroit de fon om- 
bre une falle que la nature avoit formée. 
C’étoit dans ce beau lieu que la Nym- 
phe àvoit reçu cent fois l’hommage du 
plus fidele amant du monde : c’étoit-là 
que fon filence & fes regards avoient 
cent fois approuvé les feux. Le dernier 
Printemps qui renouvella ce bocage , & 
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rendit la verdure à Tes ombrages frais , 
avoit vu l’heureux Henry profiter de ces 
moments pour donner de nouvelles preu- 
ves de fa flamme. Il avoit tracé fur ce 
hêtre les chiffres d’Emma ; il avoit mêlé 
à ces chiffres ces traits myftérieux qui 
ne révèlent les fècrets d’un amour réci- 
proque qu’aux yeux qui l’ont fait naî- 
tre. L’année n’étoit pas encore finie, 
&: ces caraéleres , plus marqués depuis 
que l’écorce avoit grofli , offroient fans 
celle à la belle Emma ce monument des 
feux de fon amant. Ah î croiffez , di- 
foit- elle, dans le fecret de fon cœur, 
croiffez toujours , plaie innocente , 
qu’une main fi chere a faite à cette 
écorce, & que la bleflure que lui fit l’a- 
mour, ne celle de même d’augmenter 
dans fon cœur. Vén-us entendit ces doux 
accents. Cependant un nouveau Prin- 
temps vint bientôt répandre fes fécondes 
rofées. Les prairies eurent à peine re- 
nouvelle leur émail , que la tendre Em- 
ma cueille les plus belles fleurs. Elle eü 
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forme des guirlandes ; elle les attache à 
cet arbre, qui lui eft devenu fi pré- 
cieux , & les deftine à couronner fon 
vainqueur. Henry faifit ce préfent avec 
tranfport ; il en orne fà tête. On le 
vit, fier d’une fi belle parure, fe mê- 
ler aux danfes des bergers. Il Ioqoit 
fans ceflè la main généreufe dont iltq- 

noit un fi beau don , mais là bouche 

✓ 1 » ’ 1 

difcrette fe gardoit de la nommer. 

C’eft fous ce hêtre que Henry veut 
éprouver fa bergere. Son cœur agité 
lui fait écrire à cette belle. Il l’invite 
à le rendre en ce lieu , & la prépa- 
re , par le défordre de fa léttre , à 
quelque événement funefte. Il lui mar- 
que qu’il eft en proie à des malheurs 
aufti grands que fubits , & qu’il a un 
fecret à lui confier , d’où dépend fon 
bonheur & là réputation, aufti- bien que 
fa vie. 

Quelles furent les inquiétudes de cette 
amante infortunée , après la leflure de 
çecte lettre 1 Elle paftà le jour dans les 
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plus mortelles alarmes. Hélas ! quelle 
différence de cet écrit à ces billets fi 
tendres , que l’amour diéloit , & que 
Henry écrivoit, dans lefqueïs il lui pro- 
teffoit que tout fon bonheur dépendoit 

' de là belle Brune ; lui offroit un hom- 

— / 

rftage fi fincere ; reconnoiflbit l’empire 
fouverain de fes beaux yeux, & lui fài- 
foit de ces adieux fi paffionnés , qu'il 
répétoit mille fois avant de terminer fa 
lettre. 

Enfin ce jour funefîe s’éclipfà , & fit 
place à la nuit. Elle mene à fa fuite le 
paifible fommeil : les compagnes & les 
fuivantes d’Emma cédèrent à les pa- 
vots. Cet efprit inquiet , qui veille fàns 

^ cefiè fur les démarches des amants , & 
fèmble vouloir fe venger , par fa vi- 
gilance incommode , des ennuis d’un 
long célibat , cette vieille tante goûte 
enfin les douceurs du repos. Emma en 
profite ; elle s’échappe fans être vue ; 
elle court où Henry devoir l’attendre , 
& répare fon retardement forcé par la 
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vîtefïè avec laquelle elle femble voter. 
Le filencedela nuit , quiTeût arrêtée , 
cette folitude effrayante , qu’elle n’eut 
ofé braver en d'autres temps fans 
efcorte , rien ne peut, rufpendre fa 
courfe. L’amour la raffure.. Il lui donne 
la force de gravir les rochers efcarpés, 
de fe foutenir dans les defcentes les 
plus précipitées : il lui infpire un cou- 
rage intrépide dans les (entiers les moins 
fréquentés. Amour ! quelle efl ta puif- 
fance ! Argus, avec fes cent yeux, ne 
pourroit découvrir les traces de ceux 
que tu conduis. Divinité aveugle , com- 
ment peux-tu guider û bien leurs pas ? 

Emma arrive la première au lieu du 
rendez-vous. Ses regards inquiets “inter- 
rogent la folitude & lui demandent 
l’objet de les defirs. Elle le voit enfin. 
A cet afped , la crainte & l’efpoir , la 
joie & la triftefïe partagent fdîi ame. 
L’amour cependant l’entraîne : elle court 
dans la plaine au-devant de Henry: 
mais quel fpectacle ! ce berger eft bien 
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éloigné de répondre à Ton ernpreflè-; 
ment. Il s’avance lentement : fes yeux 
regardent triftement la terre : des fou- 
pirs fimulés , des larmes trompeufes , 
tout fèmbie annoncer la douleur la 
plus profonde. Que l’objet qu’on aime 
fe fait croire aifément ! Cette faufTe 
douleur fe communique au cœur d’Em- 
ma , mais c’eft pour y'caufer des maux 
réels. Ses beaux yeux fe remplirent 
de pleurs véritables, un torrent de lar- 
mes inonde fes joues ; elle attend dans 
un trifte filence ce que fon amant va 
lui apprendre. Il commence enfin , & 
la Nymphe lui répond : c’eft ainfi qu’ils 
s'exprimèrent tous deux. 

. Henry. 

»* * , 
Parle avec franchifè, bergere; as-tu 
jamais éprouyé d’autres chagrins , d au- 
tres peines , que celles que ton fexe fait 
feindre lorfqu’il veut nous tromper > 
Ton cœur , véritablement enflammé * 
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mais encore incertain de fà viôoïre > 
a-t-il fenti les piremieres atteintes de 
ces feux violents- qui font le, cara&ere 
de l’amour ? Connoi$-tu bien le joug 
que ce Dieu impofè ? Ces triftes inquié- 
tudes & ces inffants d’un efpoir fi doux , 
qui font chérir & détçffer tout à la fois 
fes fers ? As - tu bien renoncé à cette 
chere indifférence , qui fait le partage 
de tes beaux jours ? Un trouble incon- 
nu t'a-t-il déjà fait verfer ces larmes 
délicieufes? A-t-il fait éprouver à tes 
lèns ces tranfports qui femblent épui- 
lèr notre vie, ces tendres extafes, ce 
poifon divin qui coule de Veine en vei- 
ne , & pénétré jufqu’à notre cœur? St 
le tien , bergere, refiènr déjà une par- 
tie de ce tumulte, fi difficile à appaifer , 
que je te plains ! Combien ne ferav-tu 
pas touchée de mon malheureux fort ! 
qu’il t’en coûtera pour renoncer à ton 
amant ! Mais c’eft une néceffité ; ma 
Cruelle fituation t’en fait une loi. Tu 
peux me plaindre , mais il faut cefièr 
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de m’aimer, Confèrve tant d’appas pour 

* % 

quelque chevalier plus heureux , que la 
fortune & la gloire auront fàvorifé. 
Lorfque chaque année ramènera ce triflre 
jour, accorde un foupir, une feule lar- 
me, aux malheurs d’un berger qui perd 
pour toujours ta préfence. Trifte rebut 
de la terre , je n’ai plus à attendre que 
le tourment affreux d’un amour fans 
efpoir, & peut-être des maux encore 
plus terribles , s’il en eft dans le monde. 
La nécefTité d’une jufte défènfe m’a fait 
tremper les mains dans le fang. Le Ciel 
feul peut connoître mon innocence. La 
juflice humaine me pourfuit,& je me 
dérobe en fuyant à fà févcrité. Tout 
me force à quitter au plutôt ces lieux ; 
un plus long retardement me menace 
d’une mort honteufè. Cette nuit il faut, 
nous féparer. Je vais abandonner pour 
toujours Emma'& le tendre amour. 
Trifte deftinée 1 je ne fuis plus qu’un 
malheureux banni , qui doit errer toute 
fa vie dans les forets les plus fauvages . 
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Qu’entends-je , 6 Ciel ! voilà donc fe 
terme de notre bonheur. L’aftre chan- 
geant qui préfide à la nuit, décide-t-il 
auffi de notre fort ? Ce jour favorable 
qui nous luifoit fe couvre donc de té- 
nèbres avant que le foleil ait parcouru 
la moitié de fa carrière ! Une pafllon 
fi tendre ne. fera donc pas couronnée 1 
Hélas ! quels plaifirs dans la vie pour 
la malheureufe Emma, fi le defiin lui 
enleve fon cher Henry? Ah ! fi aimer 
eft un tourment , que ton Emma le 
connoît bien. La langue ne le peut ex- 
primer , l’efprit ne peut le compren- 
dre. Jamais bergere fidellene brûla d’un 
feu fi violent ; jamais celle qui peut 
tromper ne fut feindre une ardeur 
comme la mienne. L’Amour lui-même 
habite dans mon cœur ; fes fureurs & 
Tes craintes, fès alarmes & fes plaintes 
ameres , tout fon cortege féduifant , 


Digilized by Googl 


et Emma;- 26 1 

toutes fes guerres inteftines font en- 
trées pour toujours dans mon fein. 

Celle donc , cruel , ceÏÏè de foupçon- 
ner ton amante, ou du moins permets- 
Jui de te prouver fa lïncérité. Non, tes 
jeunes rivaux ne me rendront jamais 
infidelle. Les occupations du jour , le 
repos de la nuit , rien ne peut me dis- 
traire de toi. L 'équitable hiftoire ne re- 
prochera point à ta belle Brune un feul 
moment d'indifférence. Non , Henry • 
ne fouffrira pas un rigoureux exil, tan- 
dis que Ton Emma goûtera fur le du- 
vet les douceurs d’un honteux fommeil. 

J’y fuis réfolue, je te fuivrai par-tout. 

J en attefte Vénus & Ton fils. Je veux 
te foulager dans tes peines ; je veux - ' j 

partager tous tes maux , puifque toi 
feul dans l’Univers as fu fixer à jamais 
mon cœur* • . 

, H E N R T, i • 

Non, Emma, n'y penfe pas : écoute 
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les confêils de la fageftb , qui te défend 
un projet fi hardi. Eh ! que penfe- 
roit le monde , ce juge inexorable ? 
Quoi , diroit-il, cette beauté Ci célé- 
bré a quitté la maifon paternelle ; elle 
s'eft dévouée à une vie errante , elle a 
renoncé h toute fociété , & c’eft pour 
fuivre un homme ; elle s’exile avec lui ; 
ils courent enfèmble de Province en 
Province. Penfes-y bien , bergere , la 
réputation perdue ne peut plus fè re- 
couvrer. Quand l’honneur délicat de 
ton fexe a fotiffert la moindre tache , 
il eft terni pour toujours. Evite , il 
en eft encore temps , évite un fi grand 
malheur. A peine aurois-tu exécuté ce 
fatal deftèin, qu’un repentir foudain 
fèroit couler tes larmes. Tes remords 
tardifs fèroient inutiles ; ils ne répare- 
roient point ton honneur. Les pleurs 
peuvent fléchir le Ciel irrité de nos cri-, 
nies , mais le monde plus févere , ne 
veut pas quelles puiflènt laver notre 
honte. Renonce donc à une réfolution 
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funefte , que te fuggere un amour dé- 
fefpéré. Abandonne un malheureux ban- 
ni , qui doit errer toute fa yie dans les fo- 
rêts les plus fauvages. 

E M V 'M A. ' / 

• - - 

Méprifons , cher amant , méprifons 
les difcours des hommes. Que m’im- 
porte les jugements de la vieillelTe in- 
fènfible , ou de la jeunelïè téméraire ? 
Qu’on cenfure , fi l'on veut, ma con- 
duite; qu’on me défende foiblement, 
lorfque l’envie cherchera à m’accabler. 
Le temps éclaircit tout : la vérité quî 
le fuit, le montrera un jour dans toute 
fa Iplendeur ; elle terraflèra la calomnie 
,& rendra à ma vertu tout fon lufire. 
Ne t’oppolè donc plus à mes defirs ; 
laiflè»moi accompagner par - tout tes 
pas. L'amour me récompënfera il- 
prendra foin de ma gloire , & me ven- 
.gera des traits de l’envie. Non , ces 
bruits odieux ne peuvent arrêter ton 
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Emma; elle n’a qu’uqe grâce à- deman- 
der à ce génie aétif qui parcourt fans 
celle toute la terre. Elle l’obtiendra (ans 
doute, & elle fera làtisfaite, Iorfqüe la 
Renommée aura inflruit tous les hu- 
mains, que toi feul dans V Univers as fu 
fixer a jamais mon cœur. 

T j 

, H E N R Y. 

Mais auras-tu la force de porter le 
fabre , de bander l’arc , de repouflèr 
fans celle des ennemis acharnés à ma 
perte ? Peins- toi ce bruit effrayant qui 
annonce le danger d’une attaque : re- 
préfenre-toi le fifflement affreux des 
dards , dont les ailés rapides t’appor- 
tent la mort dç tous côtés : une blef- 
fure cruelle fait couler ton fang ; il fau- 
dra cependant tenir ferme, attendre la 
fin du combat, & partager tout le pé- 
ril d’une rencontre funefte. Tu ne le 
pourras pas : ton courage t’abandon- 
nera : un tremblement itniverfèl te lai- 
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ïira ; une pâle défaillance te fera tom- 
ber les armes des mains , les larmes du 
défefpoir inonderont ton vifage , tu re- 
gretteras , mais trop tard, cette tranquille 
fécurité, quel’ amour t’aura engagée à fa- 
crifier ; &: cependant tu réfuteras à ton 
ami , qui fera prêt k fuccomber , tu 
lui refuferas ton foible fecours ; tu cher- 
cheras ton falut dans une fuite honteu.- 
fe, & tu maudiras le jour fatal où ton 
cœur fe laifîà enflammer pour un mal- 
heureux banni , qui doit errer toute fa vie 
dans les forets les plus fauvages . 

Emma. 

L’arc retentiflant de Thaleftris ( 1 ) ; 


! (1) Thaleftris étoit Reine des Amazones, & 
vivoit, dit-on, du temps d’AIexandre-Ie- Grand. 
On prétend qu’elle vint trouver ce Conquérant , 
dans la vue d’en avoir des enfants : mais cette 
iiiftoire, ainfi que celle des Amazones, a pres- 
que toujours paflé pour fabuleufe. 

Tome VI. 


M 
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ne portoit-il pas une mort certaine ? Ne 
vit-on pas dans notre patrie la fïere Bon- 
duca (i), terrible fous le cafque , & re- 
doutable dans les batailles 7 augmen- 
ter encore la renommée d’une Nation 
û belliqueufe. La foif de la vengeance 

( 1 ) » Bonduca étoit la veuve de Prafutagus, 
»> allie' des Romains , & Roi des Icenes , dont le 
»pays comprenoit ce qu’on appelle aujourd’hui 
*» les Provinces de SufFolk , de Norfolk, de 
» Cambridge & de Butington. Elle eft nommée 
*> Boundouica dans l’hiftoire de Dion , & Bon- 
»duca dans les annales de Tacite. Cette Hé- 

roïne , indignement outragée dans fa perfon- 
»ne & dans celle de fes filles, par les Romains 
» qui dévoient être fes protecteurs, eut l’adreflè 
i) de ménager un foulevement général , & fit 
» périr cjuatre-vingt mille hommes , foit Ro- 
» mains , foit alliés de Rome , y compris les 
»» femmes & les enfants , car rien ne fut épar- 
** gné. Elle combattit Paulinus a la tête de cent 
» mille Bretons , perdit la bataille, & s’empoi- 
>j fonna. « V. Tacite , Ann. 14, & Dion6 % . 

Cette note eft tirée des Remarques fur la Vie 
d’AgricoIa , par M. l’Abbé de la Bleterie. 
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& le defir de la gloire ont pu exciter 

1 

dans elles cette ardeur guerriere , elles 
ont pu vaincre la foibîefiè & la timi~ 
dité de notre lèxe. Le pouvoir divin de 
l’Amour doit infpirer encore plus de 
Jhardieflè & d’intrépidité. Je le lèns, ce 
pouvoir ; oui , je combattrai toujours à 
ces côtés : je ne celîèrai de partager tes 
périls. Quand mes forces épuifées ne 
pourront plus foutenir le poids de mes 
armes , ma main fidelle te fournira de 
nouveaux traits , & j’aurai part encore 
il Iavi&oire, par les coups mortels que 
portera ton bras. Mais peut-être fku- 
dra-t-il acheter cette viétoire de ton 
fang. O Ciel i détourne ce fâcheux pré- 
juge : fi ce malheur arrivoit , fi quel- 
que fléché ennemie atteignoit mon 
amant , mes voiles les plus précieux lèr- 
viroient à panier ta blefiure ; les. lar- 
mes de ton Emma Iaveroient ta plaie ; 
lès cheveux elîùieroient un fang fi pré- 
cieux, & je me trouverois trop heu- 

Mij 
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reufe d’avoir prouvé , par mes travaux 
& par mes dangers que toi feul dans 
V Univers as fu fixer à jamais mon cœur . 

i 

v Henry. 

Tu me promets beaucoup , jeune ber- 
gere , & plus qu’on ne doit efpérer de 
ton fexe. La molieflè avec laquelle on ter 
leva te permettra- t-elle de foutenir les 
dernieres extrémités de la faim ? Ces 
membres délicats , toujours couverts du 
Jin le plus fin, toujours garantis des ar- 
deurs du foleil & des rigueurs du froid , 
n’ont point appris à fupporter les inju- 
res de l’air. Pourras-tu réfifter aux ar- 
deurs de la canicule , aux noirs frimats 
du Nord? Tu ne fais pas la peine qu’on 
fouffre , Iorfque , harafle d’une longue 
marche , il faut encore traverfer des 
plaines immenfès , & fendre en mar- 
chant un vent glacial , qui porte avec 
lui la neige & la pluie. Quelle eft , après 
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tant de fatigues, la récompen-fe qui fat 
tend ? Quelques fruits Sauvages , quel- 
ques glands que le hafard nous fera ren- 
contrer dans les bois. Pour -tout holpir- 
ce, nous trouverons au fond d’une val- 
lée quelques arbres > dont les branche* 
dégarnies ne nous offriront qu’un foi- 
ble abri. Alors tes regards parcourront 
les campagnes défolées; tes yeux cher- 
cheront , mais en vain , la maifon pater- 
nelle , fi chere à ton fouvenir ; tu rede- 
manderas cette demeure, qui t’aura re- 
jettée , & dont la porte fera pour jamais 
fermée à ton retour. Alors, alors, tu 
maudiras, trop crédule Emma ,* un 
amour fi funefte , & tu commenceras- 
à haïr un malheureux banni , qui doit errer 
toute fa vie dans les forêts les plus fau- 
yages. 

E M M A. 

Ah ! berger, quels difeours î Quoi f 
ne t’ai-je aimé que dans la prospérité ? 

Miij 
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Réfolue de t’abandonner avec la fortu- 
ne , me fuis-je embarquée à ta fuite fur 
une mer riante , où l’on ne dût enten- 
dre que le foufHe des zéphyrs , où les 
vents favorables enflaflènt feuls tes voi- 
les? Ai -je paru avoir le deflein de te 
quitter > & de regagner le rivage au 
premier fifflement d’un vent contraire > 
à la première apparence dùine tempê- 
te? Non , Henry , un ferment facré unit 
nos cœurs ; notre deflinée fera toujours 
la même; les déferts & les précipices 
les plus affreux ne' nous fépareront ja- 
mais. Ton Emma va te fuivre en toits 
* 

lieux ; la plus fombre caverne me pa- 
roîtra Ùïn palais fuperb%_, fi j’y ffiis ' 
avec toi. Tu la quitteras dès l’aube du 
jour , pour aller dans les bois, où t’ap- 
pellera la chafîe. Pendant ton abfence , 
je l’ornerai de feuillages , j’y formerai 
des bancs de gazon ; je préparerai le re- 
pas; car tu m’auras déjà livré quelque 
viétimô des coups inévitables que ton. 
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bras fait porter. J’amafîèrai des matière? 
combuftibles , je tirerai le feu des vei- 
nes du caillou qui le recele, & j’apprê- 
terai les mets qui doivent t’être pré- 
fentés ; rien ne pourra fufpendre un 
fi jufte devoir. Je m’emprdïèrai h cueil- 
lir des fruits ; j’irai les chercher- dans 
les lieux les plus éloignés de notre re- 
traite : je les rangerai avec foin , & ma 
peine fera trop bien payée, fi je vois 
qu’ils puiflènt te défàîtérer. Tu trouve- 
ras aufli une eau rafraîchifîànte , que 
j’aurai puifée dans la fource la plus pure. 
Après ton repas, la fatigue te livrera 
entre les bras du fommeil ; il s’empa- 
rera fans peine de tes fens : tu ne crain- 
dras point qu’on puiflè te troubler , 
puifque je veillerai pour toi. J’emploie- 
rai les premiers moments de l’aube ma- 
tinale , qui nous invite à rendre un- 
nouvel hommage à l’Auteur de la Na- 
ture , à l’invoquer pour mon cher Hen- 
ry ! je fatiguerai le Ciel de vœux , pour 

Miv 
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qu’il daigne protéger ton innocence. Je 
verrai ainfi naître le jour ; il terminera 
ton fommeih Je demanderai à mon 
amant s’il a goûté un tranquille repos : 
je verrai la fanté régner dans fes regards 
fereins; alors mon ame fatisfàite bénira 
la lumière & le Ciel qui l’a créée. Oui , 
je le bénirai , puifqu’il aura confervé 
mon Henry : car c’eft lui qui réunit 
toutes mes afteélions ; c’eft pour lui feul 
que je forme des defirs ; il eft mon guide, 
mon défenfeur , mon époux , mon pere , 
mon ami ; tous ces noms fàcrésfont gra- 
vés dans fon ame. Le feul témoignage 
que j’exige de toi, c’eft de t’entendre 
dire que toi feul dans VUniyers as fu 
fixer à jamais mon cœur. 

Henry. 

A quoi fervent, bergere toutes cea 
réfolutions de t’abandonner à l’ennui de 
ma trifte retraite ? Si tu veux me fui- 

\ 

\ 
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vre jufqu’à l’inftant qui me préfentera- 
cet afyle fauvage , où je me croirai en- 
fin à couvert des pourfuites de mes en- 
nemis , ô la plus malheureufe de toutes 
les femmes ! il faut commencer par 
quitter, cet habit fi convenable ài ton 
fexe ; il faut renoncer ù cette parure fi 
propre à embellir la beauté même : ces 
cheveux vont perdre tout leur mérite t 
ils ne formeront plus ces boucles qui 
flottent avec tant de grâce & vien- 
nent relever la neige de ton fein ; tu ne 
les trefièras plus avec des rubans de di- 
verfes couleurs i. tu ne porteras plus ce 
corfet , qui marque fi bien l’élégance & 

■j 

la* fineflè de ta taille ; tu vas perdre- 
cette partie de ton ajuftement , qui , 
depuis la ceinture jufqu’aux pieds x ré- 
pand encore tant d’agréments dans toute 
ta perfonné les riches étoffes qui le 
compofent y ne défendront plus , pat 
un modelte orgueil y ces appas fecrets- 
qu’elles rendent plus piquants , en les>' 

M v 
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dérobant h nos regards. Quelle diffé- 
rence maintenant ! ces cheveux fi par- 
fumés tomberont prefqu’en entier fous 
le cifeau : il né te fera plus permis d’en 
foigner les foibles refies. Cette taille H 
déliée , ce port fi divin vont difparoître 
fous un fimple habit de cavalier. II faut 
te réfoudre à porter une chauflure grof* 
fiere , h facrifier la pudeur de ton fèxe y 
à montrer à tous lès yeux la forme de 
tes, jambes & de tes genoux.. En un 
mot, puifque tu feras fans cefiè con- 
fondue avec des hommes, il faut qu’un 
air immodefte, une démarche hardie ,, 
démente conftamment ton fèxe. 

Tu efperes peut-être goûter dans les 
forêts cette douce mélancolie, dont on 
jouit dans la folitude ; tu comptes fur 
cette paix deTame que promet une re- 
traite tranquille. Il faut te détromper y 
bergere ; Diane & fes chafies nymphes 
ont quitté depuis long-temps les bois. 
Les Dieux , protedeurs de l’innocence r 
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rfy réfident plus. Sais-tu ce que tu trou- 
veras à leur place? Connois-tu l’affreufèr 
fbciété à laquelle mon malheur me con- 
damne? ïl faudra vivre avec une troupe 
odieufe de fcélérats que leurs crime» 
ont réunis ; ils n’ont de penchant que 1 
pour la rapine &: le meurtre : le liber- 
finage le plus effréné y précipite fans* 
ceflè ces malheureux , qui portent décr- 
iés marques honteufes dont la Jurtice 
tes a flétris ; Toifiveté les a corrompus v 
le défordre les nourrit , la mifere' qu’ils- 
fe font attirée, a feule fait naître leur 
tiardieffe, & ce n’ert que par des for- 
faits qu’ils peuvent fubfirter. C’ert avec ' 
cette horrible fociété qu’Emma va paf- 
fer fes jours. Il faudra qu’elle prenne 
leur défènfe , qu’elle vive d’une partie' 
de leur butin. Lorfque le jour tombant 
aura rafîemblé ces brigands , fi tu ne' 
participes pas à leurs crimes , du moins- 
tes yeux fï chartes feront témoins pen^- 
dant la nuit de leurs infâmes débaucher» 

-Mvÿ 
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Ton oreille accoutumée à des difcou?s: 
fi différents , elle qui ne connoît l’amouc 
que par fes tendres plaintes , va- défor- 
mais entendre les plaifànteries les plus 
obfcenes d’une populace grofiiere , les 
propos les plus effrontés & les plus difi 
folus. Ce n’eft pas encore aflèz tous les 
vices ont tourné chez- eux en habitude. 
Us ne parlent prefque point fans des ju- 
rements affreux. Les ferments , les im- 
précations retentiront autour de toi ; oii 
ne t’épargnera pas même le blafphême. 
que le défefp.oir infpire aux malheu- 
reux. ‘ . » 

C’efl à toi maintenant , belle Emma,, 
c’eft à toi à former ta derniere réfolu- 
tion. Tu vois ce que tu veux fuivre , & 
ce que tu auras à quitter. , Telle eft la. 
cruelle deftinée. de notre flamme : il ne 
te refte que deux partis à prendre ; ou: 
tu immoleras ta pudeur à l’amour , ou. 
tu. abandonneras un malheureux banni 
qui doit, errer toute: fa vie dans les . /q- 
r&s les plus fauyages v 

f 
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E M M A. 

Hélas ! que ton fort efl: affreux. Quoi* 
3 t’abaifïê à des démarches que l’hon- 
neur défàvoue ? Quoi , tu dois vivre avec 
ces infâmes aflàffins! Tu vasmarcher dans, 
des fentiers que la vertu t’ordonne d’é- 
viter ! N’importe, ton Emma t’y fuivra. 
Sur tes traces , elle faura partager tes. 
maux, fans fe laitier infèéter par les vi- 
ces. Henry fera toujours avec moi ; mon 
cœur pourra-t-il errer ? Ne féra-t-il pas. 
fuffifamment défendu de la contagion, 
des mauvais exemples ? 

Nos aétions font bonnes ou. mauvaf- 
fês , par le. motif qui les diète. Celles, 
d’un homme vicieux font toujours cri- 
minelles. La vertu eft libre , & ne dé- 
pend que d’elle,-même. Qui n’a point, 
été expofé au danger ne connoit point, 
fa force.. Il faut combattre pour être 
vainqueur. La fermeté habite dans une. 
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ifle. que les vagues furieufes ne 'peuvenr 
ébranîer. En vain les Syrenes veulent 
la corrompre par leurs chants; la ter- 
reur ni le plaifir n’ont aucun pouvoir 
fur elle. 

Je faurai facrifier ces ornements qu’if 
faut quitter. C’eft pour toi feul que je* 
fes mettois en ufage , en me conformant 
à ton goût. Qui , c’eft: uniquement pour 
te plaireque ma main induftrieufe range 
ces pierreries avec tant d’art: c’eft pour 
te plaire que j’affeéte quelquefois cette 
négligence aufli. étudiée que ma parure. 
J’y renoncerai aifément, puifque ce fera 
pour toi. Ton Emma fe dépouillera de 
l’orgueil de fa naiftance , de fes habits , 
de fbn fexe même , puifqu’il le faut 
pour fuivre ce qu’el’e aime. Elle fe mê- 
lera avec ces vils mortels qui déshono- 
rent l'humanité. Non , cher amant , rien 
ne peut m’arrêter *: mes mains , au dé- 
fèut de ci féaux , arracheront elles-mê- 
mes ces cheveux , s’ils doivent m’embar- 
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rafler dans ma fuite ; la fuie ou l’écorce- 
des noixme fourniront leurs fecours pour 
défigurer mon vifage; mes ongles m’ai- 
deront dans ce tri fie office, & je ne né- 
gligerai rien pour qu’il ne refie dans* 
mes regards , ni dans la couleur de mon 
teint , aucun veftige qui puiflènt me- 
trahir. Cependant , malgré mon dégui- 
fement y j’efpere qu’Henry ne mécon- 
noîrra pas fon Emma : je me flatte 
qu’elle fera toujours belle à fes yeux. 
Eh ! que m’importent les fuffrages du» 
monde entier , fl je ne perds pas ceux 
de mon amant ? Pourrai-je me plain- 
dre de mon fort , lorfqu’ignorée de tous 
les mortels , il me fera permis de dire, 
que toi feul dans V Univers as [u fixer à 
jamais mon cœur l 

Henry. 

O réfolution dëfefpérée d’une paflion-* 
effrénée ! Quoi tu quitteras ainfi tes. 


A 
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habits ! Tu abjûreras ta famille , tort 
nom , & jufqu’k ton fexe ? Quoi tu vas 
mettre les hommes en droit de douter 
de ta vertu ? Emma veut venir feule, 
avec moi dans les bois : l’ai-je bien en- 
tendu , ou plutôt n’eft-ce point un 
fonge? Quel coupable deffein ! qui l’eût 
jamais penfé? Quoi, l’amour t'égare & 
ce peint ! il allume en toi une flamme 
aufli violente que tout autre que moi,, 
fans doute , t’infpireroit de même ! Ah 1 
pourquoi prendre de vains détours pour 
déguifèr un penchant trop naturel à 
ton fèxe. Ne prends plus les defirs trop 
ardents qu’il finfpire., pour une conf- 
tance vertueufe , & conviens que ce 
font les plaifirs que tu veux pourfui- 
vre k la fuite d’un malheureux banni % 
qui doit errer toute fa vie dans les forêts 
hes plus fauvages. 

Emma. 

Ah ! le poifon ,.Ies tortures ,.Ies flan> 
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mes , le glaive le plus menaçant ne 
font pas plus terribles que les paroles 
que je viens d'entendre ! Ils ne pour- 
roient que rompre le fbible tilTu de miss 
jours; mais les difcours de Henry aflaf- 
finent Emma en outrageant fon hon- 
neur, qui lui eft plus précieux que la vie. 

Des reproches fi cruels ont -ils pu 
fortir de ces levres , où l’honnêteté & 
la douce perfuafion ont toujours ha- 
bité? Eft-ce-là cette voix, qui mit en 
ufage ces chants fi touchants & fi ten- 
dres , pour furprendre mon cœur? Mais 
ce fut bien vainement , tu. le fais ; tu eus. 
recours aux foupirs,aux larmes & aux fer- 
ments : ils portèrent enfin dans mon 
arae les feux dont tu brùlois. Tu igno- 
rais cependant ta viétoïre, & tu te plai- 
gnois toujours de l’indifférence de ta 
belle Brune . 

Que la jaloufie envieufè , que la haine 
envenimée , fafïènt l’examen le plus fo- 
vere de toute, ma conduite y quelles 
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ofent calomnier ma vertu, & me fujy- 
pofer des crimes dans le fecret de mes 
innocentes nuits , je n’en ferai pas fur- 
prife. Mais mon amant ! ce témoin 
afîidu de mes'a&ions a-t-il vu ma bou- 
che fe démentir? m’a-t-il vu oublier 
ce que je me devois à moi - même 
m’a -t- il entendue prononcer un mot 
qui pût fuppofer la moindre ardeur pour 
les plaifirs que promet l’amour ? Des 
regards involontaires ont-ils révélé quel- 
que penfée fècrete que les anges n’euf- 
fènt pas approuvée , qu’une veftaîe 
n’eût pas ofé déclarer? Enfin , Henry 
me connoît-il d’autre crime que celui 
de l’aimer? Si c’en ell un, qu’il m’eft: 
précieux ! Oui , -je ferai toujours gloire 
d’avouer , que tôt feul dans VUnivers as 
fu fixer à jamais mon cœur. 

Henry.. 

C’eft en vain que tu jures de n’ai- 
mer que moi. Tous les hommes font in^ 

i , 


Digitized by Google 



et Emma. 2&j 

confiants ; les tendres proteftations que 
nous fàifons aux pieds d’une belle , font 
fàuflès. Nos âmes font légères; l’amour - 
n’a- point de liens allez facrés , pour en- 
chaîner nos cœurs , pour nous empê- 
cher de violer nos ferments. 

Créés pour dominer , la nature nous 
inflruit des moyens de parvenir au but 
de nos defirs par fadreflè ou par la for- 
ce : quand nous marchons contre nos 
ennemis , quelle que foit notre fureur , 
nous favons quitter , s’il le faut , la ha- 
che redoutable, & prendre l’arc pour 
nous venger. Quand nous attaquons, une. 
bergere , nous employons des loupirs' 
- feints, & des promellès encore plus per- 
fuafives , malgré leur perfidie. Nous fai* 
fons agir ces différents relîorts auprès des 
beautés que nous voulons féduire, comtr 
me nous nous fervons d’armes différen- 
tes dans les combats , félon les circonf- 
tances. Les unes nous procurent des- 
conquêtes , & les autres des plaifirs. Tu 
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m’as livré un cœur trop enflammé r re- 
çois en récompenfe le feul préfent qui 
foit maintenant en ma puiflancc. Je te 
jure une paix éternelle ; je ne ferai plus 
dangereux pour toi , puifque mon 
amour eft fini. Ne pourfuis donc plu-s 
celui qui cherche à t’éviter. Qu’une 
flamme inutile faflè place à de nouveaux 
feux. Jette les yeux fur le plus aimable 
de cette jeunefle brillante qui t’envi- 
ronne. Ne doute pas de l’ardeur de fes 
defirs , mais ne compte jamais fur la 
durée de fa tendrefle. Quelque fidele 
qu’il te paroiflè, garde-toi bien de le 
croire. II cherchera à te tromper : Iorf- 
qu’il atteflera les Dieux , fon intention 
fera de te féduire; lorfqu’à tes genoux 
il implorera tes bontés , lors même qu’il 
perfiftera malgré tes refus,. il te trahira 
encore ; & lorfqu’enfin il aura triomphé 
de ta réfiftance , il t’abandonnera ; ce 
fera le prix de tes faveurs. Laiflè donc, 
Emma * iaifle l’amour qui brille dans 
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tes yeux lancer tous lès traits : que ceux 
qu’il bleflèra viennent te rendre leurs 
hommages ^ faux ou finceres , reçois 
leurs vœux : évite foigneulèment les 
peines, ; ne cherche que les plaifirs , & 
change la première , pour prévenir l’in- 
conftance de ton amant. 

Mais quoi , tu verfes des larmes ! Ce 
n’eft pas à moi , c’eft à la nature qu’il 
faut s’en prendre. Pourquoi forma- 
t-elle ainfi nos cœurs ? Je te vis dans 
la fleur de la beauté & de la jeuneflè;. 
je pourfuivis des biens fi defirabîes. Une 
autre vint frapper ma vue ; elle eft plus 
belle encore , & plus jeune que toi. Je 
cede au penchant qui nous gouverne 
tous : j’afpire à un plus grand bonheur. 
Heureufe variété ! mon cœur garde tou- 
jours lès premiers feux ; l’objet a feule- 
ment changé,-les defirs font les mêmes. 

Les charmes de cette jeune beauté 
plaident en fa faveur ; un pouvoir ir- 
réfiüible me force à voler dans lès bras. 


Henry 


1Î6 

Oui , fi l'amour pouvoir fixer nos âmes, 
mon cœur eft fi bien enflammé, que je 
craindrois d'aimer. trop long-temps, & 
de voir des années s’écouler avant que 
cette bergere ne pleurât ma perfidie , & 
ne vint, comme toi, m’importuner de 
fès cris &: de Tes reproches inutiles. Elle 
va préfentementfuivreenmoi fon vain- 
queur. Je ne luis pas allez infenfé pour 
imaginer que tu puiflès vivre avec ta ri- 
vale. Ce partage , tu le fais , eft trop 
odieux quand on aime; d’ailleurs , l’a- 
niour rejette un cœur qui le divifè, & 
le mien eft tout entier à la nouvelle 
flamme. Eteins donc, bergere, des feux 
trop violents : éloigne de moi cette 
vaine douleur; ne mêle plus ta trifte 
deftinée avec la mienne , & Iaiflè-moi , 
avec ma nouvelle conquête , errer toute 
ma vie dans les forets les plus fauvages. 

Emma. 

O Ciel ! de quelle erreur femmes- 
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nous donc les viélimes ! Quoi , tous les 
amants font parjures ! Toutes les ber- 
gères font trompées ! Quoi , Henry de 
tout Ton fexe eft le plus perfide ; & de 
tout le fîen Emma eft la plus malheu- 
teufe! Laiflè-la, cependant, laiflè-la ac- 
compagner tes pas ; laiflè-la te montrer 
un amour encore plus grand que tous 
les maux qui l'attendent. Souffre-moi k 
ta fuite de cette beauté brillante , deve< 
nue en fi peu de temps l’objet de tous 
tes foins. Si elle dédaigne mon amitié , 
quelle ne refufè pas du moins mes fèr- 
vices. Oui , l’emploi le plus bas ne me 
fera point rougir. J’arrangerai moi- 
même les fleurs dont elle fè parera : je 
formerai les boucles de fès cheveux; 
j’aiderai à tout l’artifice dont elle pourra 
ufer pour augmenter fa beauté. Dans, 
ces mpments , où l’amour embellira ta 
conquête, je pourrai du moins jouir 
encore du plaifir de te voir. Ce plai- 
fir ne fera pas long fans doute ; bientôt 
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tes feux ne voudront plus de témoin. 
Je difparoîtrai au moindre ligne , & 
je faurai cacher mes foupirs. 

Mon chagrin, je le fais , augmentera 
dans cette trifte contrainte; le poifon 
lent qui me confumera , me réduira en 
peu de temps à ce dernier période de 
notre vie , où le flambeau de nos jours 
menace à chaque inftant de s’éteindre. 
Enfin , la maîtrefle de mon Henry lui 
montrera la malheureufe Emma fans 
' vie. Alors prends pitié de mes foibles 
reftes : ordonne des obfeques tels qu’ils 
conviennent à une vierge ; orne le mar- 
bre qui me couvrira de quelqu’emblê- 
me ingénieux qui retrace mon infortu- 
/ne. Tu tireras du moins de ma mort 
favantage de raflùrer ma rivale in- 
quiette , de lui prouver que tu ne pour- 
ras plus me rendre un jour ton cœur; 
que mes froides cendres foient toujours 
auprès de ce que j’aime ; que le fatal & 
cher auteur de mon trépas , que cette 

bergere 
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bergere fortunée rencontre fournit ce 
fpeélacle attendriflànt ; malgré tout fort 
bonheur , ma trifte deftinée lui arra- 
chera des foupirs. Elle ne pourra fans 
trembler fe rappeller ma fin déplora- 
ble. Elle craindra pour elle un coup auflï 
funefte , puifqu’il menace également 
toutes celles qui exigeront une flamme 
éternelle d’un cœur aufli léger ; & mon 
Henry, tout perfide qu’il eft, ne réfu- 
tera pas des pleurs à cette Emma , dont 
un amour au défefpoir aura terminé les 
jours ; cette Emma qui n’aura demandé 
d’autre grâce en mourant , qu’un tom- 
beau fur lequel foit gravée cette tou< 
chante vérité, que toi feu l dans V Uni- 
vers as fu fixer à jamais mon cœur . 

Henry. 

/ 

Puiflànt maître du Ciel , vous auflï 
qui m’avez infpiré, Vénus , écoutez mes 
ferments ; & toi divine Emma , crois- 
Tome VI, N 
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les finceres. Non, les attraits les plus 
féduifants, que d’autres beautés pour- 
roient faire briller à mes yeux ; non , le 
temps lui-même , qui détruit & change 
tout à fon gré , rien dans la nature en- 
tière ne peut maintenant ébranler un - 
cœur qui n’aimera jamais que toi. Eh ! 
où trouveroit - il dans l’Univers autant 
de confiance & de heauté ? Mais Emma 
pourra-t-elle me pardonner une épreuve 
trop rigoureufe? Voudra-t-elle accepter 
la viéloire , & ne fe plus fouvenir d'une 
odieufe guerre? Ah ! connois enfin ce- 
lui que l’amour & le repentir profter- 
nent devant toi : non , ce n’efl point 
un malheureux banni , qui doit errer toute 
fa vie dans les forets les plus fauvages. 

O beauté céîefte ! qui réunis dans toi 
tous les charmes de ton (exe enchanteur, 
non , je ne fuis pas un perfide , qui veut 
s’échapper de ta chaîne ! Charmante 
bergere , récompenfe inefpérée de la 
paffion la plus tendre , honneur de ma 
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- vie , Henry , cet Henry qui pour tou- 
jours eft à toi , ne va vivre déformais 
que pour fon Emma : tes plaifirs vont 
faire toute fa gloire & tout fon bon- 
heur. 

r Tu vois dans moi l’héritier du grand 
Ëdgard , de ce fameux comte fi terrible 
dans les combats. La Loire a connu l’efi- 
fort de fon bras , & la terreur de fon 
dpée redoutable lui fit précipiter fes 
flots. Ses richeflès font fait aufli refpec- 
ter dans fa patrie : la belle Dée (1) voit 
dans toute l’étendue de fon cours fes im- 
menfes prairies : cfeft pour les fertilifer 
que fon urne répand fes eaux fécondes, 
& des troupeaux innombrables couvrent 
fes rivages. 

- ■■■ ? ■* - " 1 ■ 1 ■ ■■ 

( 1 ) La Dée eft une riviere d’Angleterre , qui 
a fa fource dans le Comté de Mérioneth , & fe 
déchargé dans la mer * au-deflbus de la ville de 
■Chefter.' 

1 ^ ... * 

' Il y a deux autres rivières du même nom ea 
Êcolîè, . ’ • . 

Nij 
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Viens, belle Nymphe, unique dou- 
ceur de ma vie, viens régner fur ce 
vafte héritage : quhme pompe folem- 
ndle t’annonce à cette magnifique de- 
meure de mes peres. La paix & l’alé- 
grefle y accompagneront tes pas; les 
favoris des Mufes vont célébrer ma féli- 
cité par leurs chants & par leurs vers. 
Tandis qûe les prêtres attendront avec 
impatience l’inftant de nous unir , mes 
vaflàux s’empreflèront de fèmer de fleurs 
les chemins par où tu dois paflèr. Tous 
les foirsyce féjour retentira de nouvel-* 
les fêtes , que notre attachement mutuel 
animera & embellira encore. La paix, 
avec, tous fès charmes , préfidera à ton 
réveil. Les fruits de notre union aug- 
menteront dans peu d’années notre bon- 
heur : nous les verrons croître , & nous 
atteindrons infenfiblement la vieillefiè. 
Les années fe fuccéderonr , & nous ne 
les .compterons que par nos plaifirs. Le 
véritable amour ne connoît poipt le 

• i / 
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pouvoir du temps : après un fiecle de 
félicité, nous paierons enfin à la nature 
un tribut inévitable : la mort ne pourra 
défunir deux cœurs fi étroitement liés 
le même inftant fermera nos yeux, & 
le même tombeau réunira nos cendres. 

Hâtons- nous, chere Emma , hâtons- 
nous de goûter notre bonheur! Que ton 
ame célefie , où habitent le calme & la 
douceur, oublie toutes fes peines. Fuyez, 
foupçons jaloux , chagrins cuifants , & 
tout ce qui peut troubler l’amour. Qu’un 
vent impétueux vous éloigne à jamais. 

, alle^ errer pour toujours dans les 
forêts les plus fauvages. 

* 1 • , 

Emma. 

. . .. f 

O jour le plus beau qui éclaira l'Uni- 
vers î toi, qui fus le commencement* 
toi qui es le terme de tous mes maux , 
toi qui caufes ma joie , époque brillante 
de mon bonheur , commence ta car- 

. Niij 
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riere fur l’aile des plaifirs , & que ja- 
mais l’aurore ne fe leve pour moi fans 
avoir emprunté un de tes rayons. Mais 
dis-moi , puifiànte reine des Amours , 
eft - il bien vrai qu’Henry , que mon 
cher Henry ne fe fëparera point de 
moi? Qu’il fera toujours tendre, tou- 
jours jufte , toujours bon ? Quoi , il 
n’eft plus de rivale prête à fuivre mon 
amant dans là fuite ! Non , il n’en eft 
plus : mes alarmes étoient vaines , mes 
craintes imaginaires. La cruelle incerti- 
tude ne déchirera plus mon cœur ; les 
loucis cuifants de la jaloufie ne tour- 
menteront plus mon ame. Non , elle 
n’eft plus remplie que de tendre (îe » 
d’ardeur & d’empreflèment pour mon 
vainqueur. 

Que la fortune aveugle ufe mainte- 
nant à fon gré envers moi de fon 
pouvoir ; que cette Déeflê tombe elle- - 
même à mes pieds , quelle y verfe fes 
faveurs les plus précieufes , je la remer- 

( » i * 
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mercierai de lès bienfaits ; mais j’en 
jouirai fans m’y attacher. Si elle rede- 
mande Tes dons paflàgers , fi elle dé- 
ploie Tes ailes légères pour me quitter , 
j’irai au-devant de fes defirs, & je lui 
rendrai Tes biens fans regret. Je n’ai plus 
rien à craindre du mouvement de la 
roue Ton caprice ne peut défor- 
mais caufer ni mon malheur ni ma 
profpérité. C’eft à l’amour , c’eft à 
fes feux à remplir toute ma vie. 
C’eft par la main d’Henry que ce 
Dieu réglé à préfent mon fort. C’eft 
toi, cher amant, à qui je devrai mes 
peines & mes plaifirs ; c’eft de ta vo- 
lonté que tout mon deftin va dépendre. 
Quel bonheur pour un cœur qui t’eft 
fi dévoué ! Quel orgueil fècret tu vas 
m’infpirer ! Pourrai-je bien le dérober à 
tous les yeux ? Quoi , je vais voir ce 
vainqueur fi chéri , cet objet de tous 
mes vœux ! Je vais le voir dans un rang 
aufli élevé que le peut defirer la vertu } 

Niv 
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fbn pouvoir n’aura prefque que fès 
defirs pour bornes; tout confpirera à 
fà félicité : les bons rechercheront fà 
protection ; les méchants craindront fa 
juftice. Il nagera dans l’abondance de , 
tous les biens pour lefquels le refte des 
mortels forment au pied des Autels 
fumants tant d’inutiles vœux. . Ah » 
laiflè mon ame reconnoiflànte contem- 
pler ton bonheur, ne m’aflocie qu’à tes 
plaifirs : que je puiflë feulement à n>on 
dernier foupir , me glorifier de la ten- 
drefle que tu eus pour celle dont toi 
feul dans VUr.iyers as fu fixer à jamais 
U cœur. 

Tandis que ce couple fortuné 
s'exprimoit en ces termes, les efprits 
céleftes enchantés les environnoient- : 
une troupe nombreufe d’amours exer- 
çoient leurs jeux folâtres; ils voltigeoient 
autour d’eux , & formoient des berceaux 
fur leurs têtes, Ils.vuiderent ce jour -là 
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leurs carquois légers ; ils choifirent les 
dards qui n’infpirent que des pallions 
vertueufes ; (1 jamais leur Dieu veut 
bleflèr également deux cœurs aufli ten- 
dres , Ci ce prodige Ce renouvelle enco- 
re , ces mêmes fléchés ferviront à cet 
ufage. Ils trempent aujourd’hui leurs 
pointes aiguës dans ce poifon délicieux 
qui fait naître les tranfports de I’ivrefle 
la plus douce. Ils arrachent les ailes aux 
Plaifirs, pour augmenter la rapidité de 
ces armes précieufes, & ils promettent 
une deflinée aufli heureufe à ceux qui 
imiteront la confiance de deux amants 
fi parfaits. 

A ce fpeâacle , la reine de Cythere 
arrêta le vol de fès colombes : elle s’ap- 
proche , elle approuve le deflein des 
Amours. Les ferments mutuels d’Henry 
& d’Emma font portés jufques dans les 
cieux. Le cœur de Vénus en efl char- 

' /« . -r 

mé ; elle fe plaît dans fon ouvrage : cet 
inflant efl pour elle un triomphe ; elle 
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veut que le Dieu de la guerre en par- 
tage avec elle la gloire & la douceur. 
Elle l’appelle. A peine la voix s’eft fait 
entendre , & déjà ce Dieu eft près de 
ce qu'il aime. 

Maintenant , Mars, dit-elle , lailîè à la 
Renommée le foin d’occuper l’Univers ; 
mais que ton bras fe repofè, tandis quelle 
célébré les exploits que tu daignes fé- 
conder. Souffre quelle chante làns toi la 
gloire du grand Edouard, Ion retour 
victorieux , là main qui fufpend les lan- 
ces & les drapeaux des vaincus dans le 
temple de la Paix. La patrie de ce grand 
Prince fournira un jour bien d’autres ma- 
tières aux récits de cette Divinité. Le 
temps viendra où le gouvernement po- 
/ ïitique de cette puillànte Nation fera 
porté à toute fa perfection. Alors cette 
Divinité, dont le vol eft li rapide , pren- 
dra encore là trompette , pour célébrer 
îe régné merveilleux de l’illuftre Anne, 
de Cette Princeftè qu’elle comblera d’une 
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faveur fi confiante. Elle afiîirera pour 
jamais la gloire des travaux infatigables 
du grand Malborough : elle apprendra à 
toute la terre que les dépouilles nom- 
breufes que lui ont acquis fes victoires , 
furpafient celles qui font fufpendues dans 
la falle immenfe de l’antique Rufus. Elle 
publiera le courage de ces braves foldats 
Anglois , toujours couverts de lauriers. 

Quand cette divine Mefîàgere ne fera 
pas occupée à raconter de fi grands ex- 
ploits, contrains -la de fuivre aufii mes 
ordres : qu’elle fafie retentir en ma fa- 
veur fà trompette ; quelle annonce aux 
Nations , fur le ton le plus élevé , les 
guerres que j’enfante , & que mes tro- 
phées font des guirlandes de rofes & de 
myrthe. Pour toi , Mars , Iorfque tes 
combats feront terminés , quand la 
guerre finie laiflera tomber à tes pieds 
tes lauriers defféchés , reviens toujours 
dans le fein de ta Déeflè ; aime-la aufii 
parfaitement qu’Henry aime fon Em- 

Nvj 
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ma , & j’aurai pour toi la tendreflè que 
cette beauté a pour fon amant. Que tes 
fiers nourriflons imitent aufli ta conf- 
. tance. La beauté fera leur partage , & 
jamais elle ne trahira leurs feux. 

Mars fourit & promit tout à (à Vé- 
nus. Elle tourna lès regards divins vers 
l’aftre brillant par qui l’Univers eft 
éclairé. Dieu du jour & des Mules , lui 
dit-elle avec grâce , vous voyez ma vic- 
toire , c’eft à vous de l’immortalifer : 
vous qui daignez répandre vos rayons 
les plus purs & vos plus douces influen- 
ces fur cet heureux climat. Inflruifez 
les coteaux riants de cette ifle j célébrez 
dans lès bocages cet amour dont le fou- 
venir ne doit jamais périr. Que chaque 
année votre courlè régulière , en rame- 
nant un fi grand jour, en éternilè la 
mémoire : que les plus beaux vers don- 
nent à mes favoris des éloges fi bien méri- 
tés , & qu’ils confacrent à jamais la gloire 
de la belle Brune & de V Amant fidèle . 

FIN. 
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T 

-M je Poème fuivant efl de Jean 
Shejfield 9 Duc de Buckingham 
& de Normamby , fi connu par 
les charmes de fa figure & les 
grâces de fon ejprit. Il étoit né 
en 1 646. On fait qu’il fit une 
campagne en France , fous le Ma- 
réchal de Turenne. Il fut fort 
attaché a la Cour de Charles II, 
Il étoit très - galant , & généreux 
jufqu* a P excès : les grands biens 
dans lefquels il étoit rentré lui en 
fourniffoient les moyens , Il fai - 
foit des chanfons & des vaude- 
villes avec une grande facilité * 
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Il favoit jouer toutes fortes, de 
perfonnages avec tant de grâces 
& d'agréments , quil étoit diffi- 
cile de fe défendre de V aimer. 
Tel efl le portrait qu'en fait le 
Comte de Grammont , en plufeurs 
endroits de fes Mémoires , Il avoit 
beaucoup vécu avec Buckingham 
pendant le féjour qu'il fit à la 
Cour de Charles II. Il paroît,par 
d'autres Auteurs , que le Duc de 
Buckingham fut aujfi en grande 
faveur fous le régné de Guillaume 
& fous celui de la Reine Anne : 
cette Princejfe voulut même lui 
conférer la dignité de grand Chan- 
celier ; mais il la refufa. Il cul- 
tiva les Lettres pendant toute fa 
vie , & fut le protecteur de ceux 
qui s y y appliquèrent . Il a fait plu * 
peurs Ouvrages en profe & en 
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vers. Parmi ces derniers , on cite 
Jon Poème de la Mort, comme un 
de fes meilleurs Ecrits, Ce Sei- 
gneur n’aimoit point Dryden, A 
Vaide de quelques ajfociés , il avoit 
compofé une Comédie , intitulée 
Relie Arfal , où il tournoit en ri- 
dicule plujieurs Poètes Anglois , 
& nommément Dryden : celui-ci 
s'en vengea quelque-temps après , 
par un Poème i/’Abfalon & cT A- 
chitophel , où il repréfentoit le 
Duc de Buckingham fous le nom 
de Zambri. Cette vengeance lui 
attira , dit -on , certain mauvais 
traitement y qui a été en tout pays 
la punition des rimes indifcretes. 

Le Duc de Buckingham ayant y 
par fes prodigalités , dijjipé les 
grands biens dont il avoit joui , 
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vécut fort pauvre les dernieres an - 
nées de fa vie. Il mourut le 24 Fé- 
vrier 1 720 } âgé de J 4 ans . 
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TRADUIT DE LANGLOIS. 

De tous les talents de fefprit humain, 
celui où il brille davantage , & qui fait 
le plus d’honneur à fa nature , c’eft l'art 
de bien écrire. Mais parmi tous les gen- 
res d’écrire , celui qui tient fans con- 
tredit le premier rang , c’eft la Poéfie. 
Aucun n’exige une touche aufti délicate ; 
aucun n’eft plus féduifànt , quand il eft 
porté à fà perfeâion : aufti le Ciel nous 
défend-il de profaner ce nom facré , en 
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le prodiguant aveuglément aux produc- 
tions médiocres. Il ne veut point qu’on 
l’accorde aux vains éclairs d’une imagi- 
nation déréglée , qui éblouiflènt nos 
âmes par de faillies lueurs , & n’enfàn- 
tent que des vers vuides de fens, lem- 

blables à l’étincelle, qui ne frappe nos 

/ * . 

yeux qu’un inftant. Au contraire , le vrai 
génie ne meurt point. Son éclat, tou jours 
durable , ell femblable à celui du foleil , 
qui fe cache quelquefois derrière un nua- 
ge , mais pour reparoître bientôt avec 
des rayons plus perçants , & le faire ad- 
mirer dans tous les lieux qu’il éclaire. 

La cadence des vers , la richeflè de la 
rime , l’harmonie des Ions , & cette at- 
tention fcrupuleufe à ne lailîèr palier 
aucun mot dont la rudelïe puiflè cho- 
quer l’oreille délicate , font bien des 
parties importantes & nécellàires à la 
Poéfie , mais elles ne fufïïfent pas pour 
vous tirer de la clafle commune : il faut 

i 

encore de l’art pour les remplir ; & cet 

art même eft fuperficiel. Il contribue 

-1 • - ^ 
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il eft vrai , à la firu&ure du tour , mais 
il ne lui donne point la vie : c'efl au 
génie à l’animer ; c^eft à lui à fe répan- 
dre dans toutes les parties d’un ouvrage > 
pour y porter cette chaleur vivifiante , 
qui s’infinue non-feulement dans les pen- 
ftes , mais jufques dans les mots. Tel 
que cet efprit de la nature , qui fait mou- 
voir l’Univers , & rend tous les êtres fé- 
conds , le vrai génie, en un mot, efl: 
quelque chofe de divin , & au-deflus de 
ce que nous entendons par l’efprit. H 
eft invifible, mais tout fe manifèfte par 
lui ; il caraâérifè tous ceux qui en font 
doués , & perfonne n'a jamais pu le dé- 
finir. 

Dis-moi donc , divin génie , en quels 
lieux tu habites ? Quelles cellules du cer- 
veau peuvent contenir un être fi vafte 
& fi puiflànt? Lorfque dans des heures 
oifives & infrudueulès je gémis de ton 
abfènce, où es-tp- retiré? Tu me mart- 
ques alors , & tu reviens au moment 
le moins attendu , m’ari^hçr , par tes 
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charmes puiflànts , au repos de la nuit 
& aux occupations du jour. Dans cet 
inftant même où je parle de toi , em- 
porté trop loin par ton feu , je me fens 
obligé de mettre un frein à ton ardeur, 
& de réprimer tacourfe impétueufe. 

Ne croyez pas cependant que je veuille 
bannir de la Poéhe les feux de l’imagina- 
tion. Sans elle tout feroit inanimé ; mais 
auffi fi elle n’eft accompagnée du juge- 
ment , elle n’eft elle-même qu’extrava- 
gance & que folie. Faifons-les donc 
marcher l’un & l’autre d’un pas égal , & 
ne reftreignons point les limites du ju- 
gement au choix des mots & des penfées. 
Son diftriêt s’étend jufques fur lès ca- 
raéteres , les mœurs & les hommes; il 
embraffe l’Univers. L'imagination n’eft 
fouvent utile que pour l’ornement. La 
raifon , au contraire, eft ce qui forme 
le corps & la fubftance d’un Ouvrage , 
& qui s'empare de l’efprit, tandis que 
l'autre intéreflè & gagne le cœur,-. . 

Je fens que ce ferait; ici le lieu d’en* 
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trer dans le détail des différents genres 
de Poéfies ,& d’enfeigner l’art propre \ 
chacun d’eux. Mais qui peut , après Ho- 
race , afpirer à donner de nouvelles ré- 
glés ? L’entreprife feroit téméraire , & 
le travail infruélueux. Après ce Poète , 
notre maître à la fois & notre modèle , 
nous ne pourrions être , au plus , que des 
échos qui répéteroient fes leçons. 

Il eft vrai que la facilité de piller les 
Anci.ns.&defeparer de leurs dépouil- 
les , a quelque chofe de féduifant ; mais 
non pas pour un Auteur fenfé , qui fe 
reprocheroit fon larcin , & rougi roit 
d’une fi hanteufe reflource. Otez à l’Au- 
teur fil fotte & ridicule vanité , vous 
conviendrez que fon art , tout vil qu’il 
paroîr,eft encore au-defîus de celui d’un 
plagiaire , qui ne fait que s’approprier 
'les pcnfées d’autrui. 

Laifions donc aux Anciens à. réprimer 
les défordresquiexiftoientdeleurtemps; 
& fi les crimes modernes ont donné lieu 
â des loix nouvelles , pourquoi ne fui- 
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vrôit-on pas la même réglé en fait de 
littérature ? Qu’a befoin la fatyre de vi- 
vre aux dépens des vieilles erreurs? Cel- - 
les de nos jours ne la laiflèront pas man- 
quer de traits. Notre terre eft aufîi fer- 
tile qu’une autre en mauvaifes produc- 
tions.' Il y croît les herbes les plus em- 
poifonnées ; & les monftres que le Nil 
. a produits , ne font pas plus nombreux 
que ceux que notre ille enfante. 

Mais arrêtons. Je vois ici un tas de 
fades Ecrivains prêts à fe récrier. C’eft 
à tort ; je ne leur en veux point. C’eft 
fur les gens d’efprit même , & de bon 
fens, que j’exerce ma cenfure. Le mé- 
rite n’eft point fans défauts , & plus on 
en a de véritable , plus on reçoit avec 
plaifir la leçon qui nous corrige. 

Commençons donc par le genre qui 
s’efi le plus multiplié. Parlons des Madri ; 
gaux. 

Le madrigal. 

* Ils font devenus tellement à la mode, 

qu’un 
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qu’un fotme fe préfente plus nulle part, 
qu’un couplet à. la main ; & ce couplet , 
fait contre les loix du Parnaflè , n’eft 
qu’un trait mordant & fatyrique, qu’il 
lance indiftinâement contre tous ceux 
qu’il rencontre. Mais qu’il ne croie pas 
avoir fait un Madrigal. Rien ne fèmble 
plus aifé, & rien ne demande cepen- 
dant plus de taél & de finefïè. Il eft fa- 
cile , dans une rangée de perles enfilées 
les unes avec les autres, qu’il s’en échap- 
pe , dans la confufion , de défèétueulès 
que nous n’appercevons point. Mais un 
diamant, dont la. tache imperceptible 
n’avoit point frappé dans la multitude 
des autres pierreries , montez-Ie fèul fur 
un anneau , le défaut fè montre alors 
tout entier , .& diminue fon prix. 

La Chanson. 

Il en eft de même des Chanfbns ; elles 
demandent, plus que toute autre ouvra- 

“ v 

ge , d 'être portées au plus haut point de 
perfe&ion : & cependant , en voyons- 
‘ Tome VL O 
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nous beaucoup de ce genre ? Apprenez 
donc quels font les cara&ere s d’une Chan- 
fon. J’y veux un choix exact de mots 
propres à rendre les penfées , une ex- 
preflion aifée & naturelle ; quelle an- 
nonce une imagination vive , ni fou- 
gueufe ni rampante ; que les mots n y 
foient point tranfpofés , mais qu’ils fem- 
blent s’étre placés par hafard , quoiqu ils 
foient rangés avec foin. 

Dans ce genre de Poéfie,(& ce prin- 
cipe eft général pour toutes fortes d'ou- 
vrages) les obfoenites font toujours cho- 
quantes. C’eft une prétention méprifa- 
ble à l’efprit , que de vouloir en mon- 
trer en ce genre. 

C’eft ce faux goût qui a terni la répu- 
tation d’un Auteur moderne > dont nous 
admirons les autres ouvrages (i). Faut- 


( I ) Il eft probable que le Poète auquel le 
pue de Buckingham reproche d’avoir fait des 
\ çbanfons groflieres } écoit Jean Wilmot } Conitç 


Digitized by Google 



M 

obf- 
iJgré 
i eût 
aieté 
ivent 
'e&ée 
indé- 
Trop 
efirs. 


m 




J-IS 
A: V# 

* «■' 
5*JS 


s* - 

4 


P 

i«j « 

•.«ti 

& 


rtenc 









JL <ÿ E S S A T 

monceaux de matières combuftibles ", 
qui , jettes confufément dans un bra- 
der , étouffent le feu au lieu de l’allu- 
mer. 

V É I É G I E. 

Le chant de l’Elégie doit être h la fois 
noble & doux. Elle exige Je choix d’un 
fujet férieux ; deftinée à célébrer la 
beauté , l’efprit , la valeur , elle eft fou- 
vent aufïi employée pour peindre les 
rigueurs de l’amour , & le défefpoir 
d’un amant. Mais, hélas! que cette pein- 
ture eft fouvent infru&ueufe ! Eft-il une 
femme qui fe rende aux charmes des ta- 
lents? S’il en étoit une, elle feroit ce 
phénix qui mériteroit nos adorations. 
Une expérience journalière nous ap- 
prend ,au contraire, que l’infipide bour- 
donnement d’un fot , & les airs de fa- 
tuité. d’un petit-maître, fait pour vexer 
Je genre-humain , eft ce qui réuftit le 
mieux auprès de ce fexe fantafque. S'il 
pn eft parmi elles qui aient des fenti- 
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inents plus folides & plus épurés , qu'elles 
reçoivent ici la louange qui leur efl due. 
Leur petit nombre augmente leur mé- 
rite , en les diflinguant de cette foule 
méprifable. Mais ne quitté-je pas mon 
fiijet, & ne m’égaré-je pas moi-même . 
en parlant des femmes? C’efl un privi- 
lège que ce fexe enchanteur a depuis 
Ion -temps fur le nôtre; malgré fes dé- 
fauts , il nous entraîne toujours. 

La principale fuite de ceux qui fe mê- 
lent de compofer des Elégies , n’eft pas le 
manque d’exprefïion ni d’efprir. Mais 
en vain leur Mufe produiroit - elle les 
fons les plus harmonieux , en vain cha- 
que fiance fe trouveroit-elle remplie 
d’heureulès images , s’il n'entre aufli une 
jufle liaifon dans les penfées , & fi tout 
l’ouvrage n’eft conduit avec cette fage 
économie qui le développe peu à peu , 
& le montre dans toute fa richeflè. C eft 
ainfi que l’on voit la cime de ces hautes 
montagnes s’élever par degré jufqu*à ce 
qu’elle fe perde dans la nue ; fi vous né- 

Oiij 
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gligez ces préceptes , votre Poème ne 
fera qu’un tiflli de platitudes, qui euf- 
fent pu être bien accueillies dans ces 
Eecles d'ignorance & de mauvais goût, 
qui ont précédé le nôtre ; qui peut- 
être même, trouveroient encore quel- 
ques partifans , & pourroient briller 
pour un temps , mais qui ne pafleront 
jamais à la poftérité. En un mot , ce ne 
fera point une Elégie , mais des poin- 
tes, des épigrammes, des jeux d’efprit* 
tout ce que vous voudrez , & vous n’em- 
pêcherez point qu’on ne remarque que 
votre ouvrage n’eft point frappé au 
coin des grands Maîtres , & ne peut 
être comparé à ces chefs-d’œuvres que 
Waller (i) & Denham (2) nous ont 
laiflës. 


( I ) Waller ( Edmond ) , Poëte célébré , & 
un des plus beaux efprits qu’ait eu l’Angleterre, 
naquit de parents riches en 1605. Deux Poèmes 
qu’îf compofa , étant encore fort jeuhe , com- 
mencèrent fa réputation. Le premier & le plus 
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L’Ode demande un vol plus élevé , & 
exige de plus nobles efforts. Ici le cour- 


connu de ces Poëmes , fut fait à l’occafion du 
danger que le Prince Châties avoit couru en 16x3 
fur la route de S. André. Les differents Ouvrages 
qu’il donna dans la fuite , aflurerenc encore plus 
la célébrité dont il a toujours joui. 11 fut pla- 
ceurs fois député au Parlement. Les troubles 
qui s’excitèrent fous le malheureux régné de 
Charles I , l’obligèrent de paffer en France où 
il demeura quelques années. Il revint enfuite en 
Angleterre , où il s’attacha à Cromwel. Il cotn- 
pofa en 1658 l’Eloge funebre de cet Ufurpateur , 
aufli fameux qu’extraordinaire. Cet Eloge qui 
eft en vers. , palTe pour un chef-d’œuvre. Char- 
les Il étant parvenu au trône de fes ancêtres , 

. Waller , toujours courtifan , fit fa cour à ce 
Prince , & le loua beaucoup dans des vers qu’il 
lui préfeota. Ce fut à l’occafion de ce dernier 
Eloge que ce Poëte fit à Châ les II cette réponfe 
fi connue : ce Prince lui ayant reproché que les 
louanges qu’il lui donnoit étoient bien inférieu- 
res à celles qu’il avoit prodiguées à Cromwel ; 
Waller répondit ; Nous, autres Poètes nousjni _____ 



| 
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fier des Mufes ne connoît plus de frein. 
Il s’échappe de la main qui veut l'ar- 
rêter, & ne îaiflè point de repos à celui 
qui le monte ; mais agité du dieu qui le 


rlufjjons jamais mieux que dans les fictions. Cet 
Auteur a fait un très-grand nombre de Poéfies 
qui font pleines de génie & de goût. On a un 
Poème de lui fur Y Amour-Divin. Cet Ouvrage 
eft divifé en fix chants. Waller mourut en 
1687. 

(a) Le Chevalier Jean Denham eft mis au 
nombre des meilleurs Poètes qu’ait eu l’Angle- 
terre. Il naquit à Dublin en Irlande , & fit fes 
premières études à Oxford. II alla enfuite à Lon- 
dres où i! étudia en Droit. La pafïïon qu*il avoit 
pour le jeu lui fut fouvent funefte. Un des pre- 
miers Ouvrages qui le fit connoître , fut fa 
Tragédie intitule'e le Sopki : il la donna en 1641. 
Charles II le nomma Surintendant des bâtiments 
royaux , ^ le fit Chevalier du Bain. Denham 
mourut en 166S , & fut inhumé dans l’Abbaye 
de Weftminfter. Ses principaux Ouvrages font 
deux Poèmes , dont l’un ell connu fous le nom 
de la Montagne de Cooper ; l’autre fous celui 
de Caton l'ancien , ou le vieil Age. U a fait aulfi 
différentes Traduûions» 
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poflède , il bondit, il écume , & s’em- 
porte dans les airs. 

Le Poète lyrique doit être inlpiré 
d’une forte de fureur , & embrafé de 
tous les feux de l’imagination. Tel étoit 
Cowley (1) , qui eût pu le vanter d’a- 


( 1 ) Abraham Cowley naquit h Londres en 
161B , d’une famille honnête. Ce fut laleâure 
des Poéfies de Spencer , Poëte Anglois , & très- 
célebre , qui dès Page de dix ans lui donna do 
goût pour !a PoeTie. Il relia toujours fidele 1 
Charles I, malgré tous fes malheurs. Il accompagna 
la Reine Henriette-Marie d’Angleterre, quand 
elle vint en France. Il y demeura jufqu’en 1660, 
qu’il retourna en Angleterre avec Charles II. Peu 
de temps après il fe retira de la Cour , & vécut 
principalement , à ce qu’il paroît, des libéra- 
lités du Duc de Buckingham & du Comte de 
S. Alban. Il mourut le 2.8 Juillet 1667 » âgé de 
49 ans. Le Duc de Bukingham le fit enterrer à 
Weftminfler où il fut placé entre les deux Poètes 
Chaucer & Spencer. Il a compofé des "Poéfies 
Latines & Angloifes. Ces dernieres font l’Hif- 
toire tragique de Pyrame & de Thisbé ; une 
Paftorale intitulée, Y Enigme de V Amour ; des 

0 V 
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voir atteint la perfe&ion de l’Ode , s’if 
eût fil joindre les réglés de l’art aux dons 
de la nature; car en vain une riche ima- 
gination feme vos productions de fleurs 
immortelles, fl des expreffions baffes & 
impropres y mêlent une forte d’alliage , 
qui en avilit tout le prix. Que la chaleur 
& la force des penfées brillent dans vo- 
tre ouvrage; qu’il femble , fi vous vou- 
lez , infpiré par l’ivreffè & la fureur , 
mais que votre flyle n’en foit pas pour 
cela moins doux , ni moins coulant. Ces 
loix vous femblent peut-être un peu trop 
féveres ; mais voici le fecret de les rem- 
plir. Laiflez agir les efforts hardis de l’i- 
magination ; c’eft à elle à vous condui- . 
re : le jugement, pour cette fois , lui 
cede le pas ; les Mufes mêmes lui par- 
donnent certains écarts; elles lui per- 
mettent de franchir les bornes où la rai- 

• ? 

Poéfies amoureufes , & d’autres petits Poëmes. 
Ce Poëte donnoit dans des Allégories fades & 
ridicules, & aimoit beaucoup les pointes* 
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fon voudroit la reflerrer ; & c’eft par 
cette heurcufe liberté, quelle met l’ai— 
lance dans vos vers , & empêche qu’ils 
ne fe Tentent de la contrainte. 

La Satyre. 

De tous les moyens que les fages ont 
pu trouver pour réformer les hommes,’ 
& corriger les défauts de leur fiecle , la 
Satyre eft celui de tous qui a toujours 
le mieux réuiïi : d’autartt plus propre à 
guérir nos maux, que ce remede plaît 
quand il eft bien appliqué. Mais que 
dire fur un fujet traité fi fouvent , fans 
tomber dans des répétitions? Evitons- 
les, s’il le peut: ne corrigeons que quel- 
ques abus nouveaux qui s’y font gliffes , 
& qui répandent des taches fur des beau- 
tés que nous aimons, & qu'il faut tâ- 
cher de conferver dans toute leur pu- 
J reté. La plupart des Satyriques no font 
pas affez exa&s fur le choix des mots. 
Ils croient qulls doivent - fe -fentir dé 
Vauflérité dit fùjet. C’efl tout le con- 
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traire. Ce Poëme demande fur ce point, 
plus d’exaélitude que les autres : plus 
nos penfëes font dures , plus elles doi- 
vent être enveloppées dans des exp rep- 
lions douces , h la faveur defquelles elles 
puiflènt pa.ler. 

Délàbufez - vous aufli de l’idée que 
' vous ne pouvez manquer votre but , en 
répandant le fiel & l’aigreur , comme 11 
tout votre objet n’étoit que de mordre 
& de déchirer. Si vous connoifllez le 
cœur humain , vous fauriez qu’étant dé- 
licat , Iorfqu’on dévoile fon foible , il 
pardonne un trait de fatyre légère- 
ment échappé , mais dételle les injures 
atroces. Cachez donc votre fiel , & la if- 
fez-là le préjugé : la fatyre eft plus mor- 
dante quand elle rit que quand ellele fâche* 
Voulez vous écarter un rival importun* 
paroiflèz le méprifer ; uneplaifanteriema 
ligne eft fouvenr prife pour une vérité, 
& lèra toujours plus fûrement adoptée. 
Dryden (i) , tu mérites fur ce point 

( i ) Jean Dryden naquit à Oldwincîe , dans 
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tous nos éloges ; couronné de lauriers 
immortels , que tu dois à Mac-Fleck- 


Ie Comté d’Hungtin&on en 1631» Ce Poëte s’eft 
adonné principalement à la Poéfie Dramatique. 
11 a compofé un grand nombre de Tragédies & 
de Comédies. On lui reproche un flyle fort iné- 
gal. Mais c’eft un reproche qu’on peut faire à la 
plupart des Auteurs de fa nation. On l’accufe 
aufli d’avoir introduit dans fes Pièces des per- 
fonnagcs vicieux , qui font toujours récompen- 
fés, & qui jouent les principaux rôles. On a 
encore de cet Auteur differentes pièces de Poé- 
fies ; telles que des Fables , des Traductions de 
Juvénal & de Perfe , des Diffèrtations , &c. 
Dryden fe fit Catholique en 1688, fous le régné 
de Jacques II, qui le nomma Poëte de la Cour 
& fon Hifioriographe. Les malheurs de Jac- 
ques II , & le régné de Guillaume III, appor- 
tèrent un grand changement à la fortune de 
Dryden. II perdit fes places de Poëte & d’Hif- 
toriographe , qui furent données à Shadwe?, 
Dryden pour fe venger , compofa une Satyre 
contre lui , qui a pour titre Mac-FIeckno. H 
mourut le premier Mai 1700 , & fut enterré i 
Weftmiafter, 


no ( i ) , fi tu fus une fois puni & ré- 
compenfé pour les vers qu’on te prêta , 

combien , en d’autres occafions , ne re- 
cueillis-tu pas -d’applaudiflements flat- 
teurs, pour ceux que ta verve avoit en- - 
fantés? Mais que vois- je ? Ton pégafe 
fléchit fous le poids aflommant d’un Mi- 
niftre groflier qui entreprend de le mon- 
ter. Arrête , ma Mufe, & reprenons 
haleine. Je vole à une entreprife plus 
hardie , & pour laquelle il me faut raf-' 
fembler toutes mes forces. 

La Tragédie. 

\ , V i 

Ainfi qu’un jeune aiglon qui n’a en- 
core fait qu’effayer fon vol , excité fou- 
vent par fon ardeur , médite de traver- 


( I ) Mac-Fleckno a vécu fous les régnés de 
Charles I & de Charles IL 11 a compofé quel- 
ques mauvaifes pièces de Théâtre , & n’eft connu 
que par l’ufage que Dryden a fait de fon nom* 

Il défigne Thomas Shadwel fous celui de 
ielckno , qui veut dire fils de FlecJino* / , 
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fer les deux , mais bientôt épouvanté 
par les dangers d’un fentier nouveau qui 

fe préfente à fa vue , confidere avec une 
forte d’effroi l’étendue des mers & des 
pays qu’il va parcourir; il doute que fes 
forces répondent à fon courage , & craint 
qu’elles ne puiffent pas le foutenir dans 
la route fublime des voyageurs aeriens. 
Mais néanmoins la beauté du *projet 
l’emporte, l’çfpérance triomphe de la 
crainte ; il prépare fes ailes , il s’élance 
dans les airs, qui cedent à (a vigueur, & 
s’élève tellement , qu’il diminue peu à 
peu à nos yeux , & fe perd enfin dans 
la nue. Ainfi , quoique trop foible peut- 
être pour une entreprife digne des plus 
grands efforts , ma Mufe m’infpire de 
chanter fur des tons plus hardis & plus 
nobles. Et pourquoi craindrois-je que 
mes fons puiïènt blefler , quancfc’efi: la 
vérité qui les produit , & qu’ils n’ont 
d’autre but que de guider les ignorants, 
qui ne connoifiènt pas encore la carriè- 
re , & de réchauffer le courage de ceu$ 
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qui y marchent déjà d’un pas affiiré ? 
Mufe, n'appréhende donc point de don- 
ner des leçons fur l’art de Melpomene. 

Théâtre An g loi s. 

L’unité de temps, de lieu & d’aéfion. 
n’a pas befoin d’être ici recommandée. 
Quoique peu pratiquée dans nos' pièces-, 
perfonne n’ignore combien elle efî: né- 
ceflàire pour leur prêter le charme de la 
vraifemblance ; & fi l’on y manque , ce 
n’efi: pas faute d’en connoître le prix. 
Mais nous ne nous attachons ici qu’à 
purger le Théâtre des fautes les plus 
légères , & à corriger quelques erreurs 
communes à nos Drames modernes , qui 
échappent à la première vue. 

Obfèrvez d’abord dans vos pièces que 
les monologues y foient rares , qu’ils 
foient extrêmement courts , & pronon- 
cés dans le feu de la paffion. Des amants 
qui fè parlent froidement à eux-mêmes 
ont l’air de vouloir prendre le parterre 
pour leurs confidents , faute d’en trou* 
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ver d'autres auxquels ils puiflènt conter 
leurs peines. Fuyez donc cet écueil, Sc 
necroyéz pas l’avoir entièrement évité, 
en repréfentant vos héros découvrant 
leurs deflèins à un ami , lorfqu'il parort 
que ce n’eft que pour nous en inftruire 
nous-mêmes. Il faut que l’occafion s’en 
préfènte , ou foit amenée de la façon la 
plus naturelle , comme dans Philario, 
lorfque Bellarius avoue tout ( 1 ). 

Ne vous lai fiez pas entraîner non 
plus à ces difcours figurés, auxquels les 
Poètes attachent un fi rare mérite. Ce 
vernis de l’art , inutilement employé 
pour faire briller la nature, ne vaut pas 
mieux que ces couches de fard appli- 
quées mal-à-propos fur un beau vifàge. 

Gardez ces figures pour des defcriptions; 
c’eft-là leur place. Mais faire déclamer 
la rage & difcourir la douleur; mettre 


( I ) Philario 8 c Bellarius font deux perfon- 
nages d’une Tragédie de Shakefpear, qui a pour 
titre Cymbetine, 
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dans la bouche d’un amant au défefpoîir 
des phrafes tournées & délicates , c’efl 
en vérité exciter la pitié. Eh ! qui peut 
avoir d’autres fentiments pour un Héros .. 
infipide, qui s’avife à la mort de faire 
montre d’efprit? Mais que vois-je? des 
dialogues où la plaifanterie & les plates 
réparties font foutenues de part & d'au- 
tre, comme une partie de volant, ou 
comme des cloches qui carillonnent fans 
ceflè; des amants qui foupirent en mé- 
taphores , & qui meurent en rimes. 
Quels noms donner à ces extravagances ; 
& appellerons -nous Poètes ces Auteurs 
ridicules, qui n’ont jamais été infpirés 
par la- nature , ni éclairés par le bon 
fèns ? Je veux qu’ils aient de l’efprit : 
eh ! que n’en faifoient-ils un meilleur 
ufàge. Je les plains d’avoir embrafle ,un 
métier où ils doivent mourir de faim. 

Mais c’efl: un art bien féduifant que 
celui de compofer des pièces de théâ- 
tre. C’efl: par-IÙ qu’on peut faire preuve 
de jugement, de goût , de bel-efprit 
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& d’éloquence ; oui, fans doute; car il 
demande plus encore : il exige ce re- 
gard pénétrant, qui fouille dans les re-' 
plis du cœur , pour y guetter la nature , 
& découvrir les fecrets. Sans cette par- 
tie , que feroit tout le refte ? Un corps 
fans ame & fans aétion ; & cependant tout 
cela ne renferme point encore entière- 
ment l’art des Dialogues , cet art admi- 
rable que les Grecs ont fi bien connu , 
dont les Romains n’ont tiré après eux 
que de foibles copies , qui depuis a été 
prefqu’entiérement ignoré , & qui eft 
maintenant totalement perdu pour nous. 
On trouve dans Platon & dans Lucien, 
les meilleurs morceaux qui nous reftent 
des prodiges que cet art renferme. Nous 
devons pourtant convenir que notre 
fiecle a fourni des chefs - d’œuvres 
dans Shakefpear ( 1 ) & dans Flet- 
cher (2) 


( 1 ) Guillaume Shakefpear , célébré Poëre 
tragique, naquit en 1564 à Stafford, dans le 
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Attachez-vous donc à les étudier ; Ii- 
fez-Ies «avec «attention; allez les voir re- 
préfenter , & reliiez -les enfuire : car 
quoiqu’ils aient de grands défauts , & 
que leurs Auteurs foient tombés dans 
des fautes groflieres , ils auront toujours 
l’avantage d’avoir fu exciter nos paf- 
fions, & les mouvoir à leur gré. S’ils 
peignent la douleur , ils la font palier 


Comté de Warwick. La Reine Elifabethf en fai- 
foit très-grand cas , & avoit beaucoup d’eflime 
pour lui. Il fe retira à Stafford vers 1610 , & 
mourut en 1616, âgé de 55 ans. On lui a érigé 
un fupcrbe monument à V/eftminfter en 1742. 
Ce Poëte efl très-connu par le grand nombre de 
Tragédies qu’il a compofées. Si on veut lavoir 
quelques particularités de fa vie , on peut con- 
fulter la Préface du Théâtre Anglois , traduit en 
François par M. de la Place, Ouvrage d’ailleurs 
fort cftimé. 

(a) Jean Fletcher naquit en 1576 , & efl 
mort à Londres en 1625 , âgé de 49 ans. On 
le regarde comme un des premiers Poètes dra- 
matiques d’Angleterre, 
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dans nos âmes ; & ce fèntiment , qui y 
étoit a flou pi , s’y réveille avec toute fa ' 
force. A la repréfentation de leurs Dra- 
mes , le ftupide eft forcé de fentir, 6c 
l’homme d’efprit fe voit arracher des 
larmes. Imitez donc leurs beautés ; évi- 
tez leurs défauts. D’abord porrez tous 
vos foins 6c toute votre attention fur 
x l’intrigue principale. N’épargnez point 
le temps h la retourner de cent façons 
différentes. Souvent elle feule a afTuré 
le fuc.cès à une piece. Rejettez une er- 
reur qui n’eft que trop commune, & 
dont on fe laifïè éblouir. On ne veut 
faire que des caraderes parfaits ; il n’y 
a rien de pareil dans la nature , & vous 
formeriez un homme fans défaut, qui 
n’a jamais exifté. Que votre héros tombe 
dans quelques fautes où le malheur l’ait 
entraîné, mais quelles foient de nature 
à mériter notre compafTion. • 

Quand vous aurez employé tout vo- 
tre art à former le plan général & la 
difpofîtion de votre piece, travaillez en* 
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fuite chaque fcene ; quelle ait fon inté- 
rêt & fon intrigue à part ; ne négli- 
gez point les moindres tournures ; mar- 
quez à chaque penfée, à chaque aélion , 
la place quelle doit occuper, ainfi que 
les Peintres , qui commencent à crayon- 
ner une figure , & l’ébauchent avant d’y 
appliquer les couleurs, Mais ne vous 
croyez pas obligé , pour cela , de fuivre 
(èrviîement l’efquiflè que vous aurez 
tracée. On a toujours la liberté de chan- 
ger pour faire mieux ; & foyez moins 
occupé à placer une penfée brillante , 
qu’à réfléchir fur ce qu’un homme doit 
dire , dans la pofition où vous le met- 
tez: Je vais encore plus loin. Il faut, 
dans la compofition , avoir l’a&eur mê- 
me devant les yeux ; & quoiqu’il y ait 
une efpece de petitefîe à entrer dans 
des détails bas & minutieux, il efl bon 
cependant que vous inflruifiez vous- 
même le comédien , & lui développiez 

le fêns le plus intime de vos vers. 

• ' i 

/ 

) ' 
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La COMEDIE. 

Ne vous amu fez pas à peindre un petit- 
maître par un trait particulier ; mais 
raflèmblez en lui tous les ridicules dont 
il efl: fufceptible'; fans quoi, il arrive 
fouvent qu’un fat efl raillé à jufle titre 
par un fot du parterre , qui ne vaut 
pas mieux que lui, pour être d’un genre 
différent. Laiflez donc aux Poètes vul- 
gaires cette maniéré triviale &c commu- 
ne, L’aigle s’élève majeftueufêment dans 
les airs , il plane au - deffus de tous les 
autres volatiles , & choifit fa proie. Le 
hibou , au contraire , oifeau lugubre & 
ténébreux, profite de l’obfcurité de la < 

nuit , pour emporter indiflinélement 
tout ce qu’il rencontre. Tels font les 
mauvais Poètes : trop contents quand ils 
ont.faifi un ridicule, ils s’y attachent ; 

avec avidité , & ne peuvent plus l’aban- 
donner , tandis que l’abeille va de fleurs j 

ëii fleurs, fans s’arrêter à l’une plutôt 
qu’à l’autre , recueillir dans chacune ce 
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quelle y trouve de plus exquis , pour en 
compofer Ton miel. Faites-en de même, 
& comptez qu’une piece où vous offri- 
rez aux yeux du fpeâateur l’agréable & 
l’utile , fera toujours applaudie en dépit 
de la brigue ; & n’eft - ce pas par cette 
raifon , que Falftaf (i) nous femble en- 
core tous les jours inimitable? 

Un autre défaut, qui n’eft que trop 
commun , meme aux grands Poètes , c’eft 
de mettre trop d’efprit dans leurs Dra- 
mes. Us veulent qu’il abonde par -tout, 
de c’eft le moyen qu’il n’y en ait nulle 
part , ou du moins qu’il ne puifïe pas 
Ce faire fentir. Pourquoi vos fors mê- 
mes ne parleroient-ils que par fenten- 


( I ) Jean Falftaf, filou qui fait l’amour à 
deux femmes pour en obtenir des faveurs , & 
für-toutde l’argent. Il veut aufti fervirles amours 
du premier qui aimera les femmes même aux- 
quelles il fait la cour , pourvu qu’on Je paie. 
Ce caradere eft peint admirablement dans les 
Comeres de Windfor , Comédie de Sha&efpear, 

ÇOT 
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ces, comme s’ils étoient infpirés,& par 
quelle magie infenfée un fat ne paroît-il 
fur la fcene que pour y dire des bons 
mots ? Vous ne fongez donc pas que (i 
une fois vos perfonnages forrenc de leurs 
caraéteres , nous rirons , mais ce fera 
aux dépens de l’Auteur. 

Sur- tout évitez ce miférable genre 
d’efprit qu’on appelle emphatique , cet 
amas de penfées brillantes , que l’on a 
portées dans notre fiecle jufqu’au dé- 
goût; ce n’eft point -là ce qui fait le 
prix d’une piece ; fon principal mérite 
confifte à nous montrer les hommes 
tels qu’ils doivent etre dans chaque cir- 
conftance , à les peindre dans le vrai. 
S’il vous vient des penfées qui y foient 
afTorties , employez votre génie à leur 
donner un tour agréable & flatteur; 
mais n’adoptez que celles qui naiflènc 
du fujet. Ne leur prêtez point un ha- 
billement étranger ; ce ne fera jamais 
gué dans le leur propre quelles auront 
un véritable éclat. 

Tome VI, P 
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Un exemple vous le fera mieux fen- 
tïr que les leçons. Prenons -le dans no s 
Poètes modernes. 11. ne vous fera pas 
difficile d’appercevoir qu’éblouis par un 
faux jour , ils ont préféré le bel -efprît 
au bon fens. 

D’abord leur piece commence par un 
monologue extrêmement froid , où ce- 
lui qui le débite rend compte de cha- 
que motif de là conduite. Quand il eft 
une fois fini , & que l’Auteur ne fait 
plus que dire , arrive fort à propos un 
Héros, effrayé du bruit des tambours; 
il tremble pour la beauté dont il eft 
épris , & qu’il adore. A la première vue, 
il lui fait un grand récit de fa paffion ; 
& pour lui en prouver l’ardeur , il fe 
fert des métaphores les plus pompeu- 
fes ; mais au moment le moins atten- 
du , furvient un accident fiibit qui les 
fépare , afiQ, de lailîêr cet amant feul & 
en liberté. 

Auffi-tôt il devient jaloux. Il fe dé- 
termine à mourir ; nous ne favons pas 
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pourquoi , mais c’eft fans doute pour 
obliger fon rival. Auparavant, il fait un 
grand difcours , qu’il adrefie à fa Nym- 
phe ab fente ; il lui exagere l’excès de là 
flamme, & finit cependant par en faire 
un généreux facrifice à ce rival chéri 
qu’il ne connoît pas. Aufii - tôt ce rival 
arrive : mais qui peut s’oppofer à la 
deftinée? Hélas! il efl: venu un moment 
trop tard pour prévenir la réfolution 
de l’infortuné , qui s’eft plongé fon poi- 
gnard dans le lèin. Quel Ipeélacle pour 
cet étranger ! Il oublie là maîtreflè , & 
ne penfe plus qu’à fon nouvel ami : il a 
regret de lui furvivre, il envie là mort, 
& en préféré les douceurs aux charmes 
de l’amour , & au plaifir de vivre dans 
les bras de l’objet qu’il aime. 

N’ell-il pas honteux de nous prélen- 
ter des faits fi hors de la vrailemblan- 

n . 

ce ; & les Auteurs fe plaindront-ils en- 
core de ne pouvoir nous plaire ? Ils 
nous reprocheront de n’aimer que les 
Anciens , & voudront critiquer jufqu’à 
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nos enfeignes; parce qu’on y a repré-J 
Tenté la tête du vkux Johnfon ( i 
Mais quand même vous auriez fait une 
une bonne piece , fàvez-vous qu’on ne 
peut vraiment juger de Ton mérite que 
dans le fiecle qui la fuit , & qu’il n’ap- 
partient qu’à la poftérité de confacrer 


} ( i ) Benjaroin Johnfon , nommé communé- 
ment Ben Johnfon , célébré Poëte dramatique , 
étoit fils d’un Maçon de Weftminfter. II naquit 
vers la fin du XVI* fiecle, & fit fes études dans 
le .College de Cambridge. Il fut obligé de tra- 
vailler pendant quelque temps , & d’exercer 
le métur de fon pere. On l’a peint tenant 
une truelle d’une main , & un livre de l’autre. 
U eft regardé comme un des Réformateurs du 
Théâtre Angloîs ; & fes Pièces font plus régu- 
lières que celles de Shakefpear. If a fait un grand 
nombre de Tragédies & de Comédies ; mais ces 
dernieres ont la préférence. Il mourut en 1637, 
& fut enterré à Weftminfter, Son portrait eft 
au-ddïus de fon tombeau avec cette feule ins- 
cription : O rare Ben Johnfon. C'eft probable- 
ment une copie de ce portrait , dont on a fait 
«ne enfeigne, 


v. . 
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nos ouvrages ? Les mauyais Drames de 
notre temps fe foutiennent à la faveur 
des ornements dont on les pare, & qui 
fervent à nous les faire goûter. La dan- 
fe , la mufique , les ariettes italiennes , 
& la rime même, appas féduilants des 
petits efprits, en voilent tous les défauts. 
Mais ce qui nous entraîne & nous do- 
mine aujourd’hui ,pa(Tera lui-même un 
jour de mode , & le bon fens ne fera 
plus alors à la merci des fots. 

Le POEME ÉPIQUE. 

Enfin , après une marche pénible , 
nous voici arrivés au fommet du Par- 
naflè, à cette cime brillante, où le dieu 
qui y préfide répand fon éclat fur les 
Poetes épiques qu’il environne de fes 
rayons. De cette élévation ils confide- 
rent avec un jufte orgueil les autres Au- 
* teurs fous leurs pieds. En effet , c’eft 
ici le dernier degré où peut atteindre 
l’humanité; & le Poëme héroïque efl: 
regardé , à jufte titre , comme l’effort 

P iij 
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le plus fublime du génie. Cet ouvrage 
eft d’un prix fi eftimabfe , que le monde 9 
depuis fa création , n’en a encore en- 
fanté que deux , celui d’Homere & celur 
deVirgile. Auffi dès que les noms facrés de 
ces grands hommes frappent nos oreilles,, 
un refpeét religieux faifit à l’inftant l’a- 
tne des Poëtes. Autant que l’imbécilîe 
eft au-deflous du refte des hommes , & 
ne différé de la bête que par la figure^ 
autant éblouis à la vue de ces génies fupé- 
rieurs, nous Tentons qu’ils s’élèvent au- 
defllis de nous. La nature a épuifé &: 
réuni en eux toutes Tes forces. Des ac- 
clamations univerfelles accompagnent 
leurs noms immortels , & l’éternelle re- 
nommée vole fans ceflè devant eux. Li- 
iez une fois Homere, vous ne pourrea 
plus goûter aucune autre leéture. Tous 
les ouvrages du même genre vous 
paroîtront maigres , froids & infipi- 
des ; les vers vous fembleront de la 
profe ; mais lifez-Ie toujours , & vous 
fendrez que cet Auteur vous fuffit. Si 
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le Boflu (i) ne nous eut donné fon 
Traité, le monde, comme les peuples 
de l’Inde , qui adorent un être qu’ils ne 
connoiflènt pas , eût admiré ce chef' 
d’œuvre de l’art comme l’ouvrage d’une 
main divine , &fans ofer porter leur vue 
audacieulè jufqu’«i vouloir en pénétrer 
les facrés myfteres, ils lê fuflênt trou- 
vés contents de le fentir infpirés , làns 
jamais efpérer d’être inflruits. Mais 
cet Auteur, perçant ces auguftes ténè- 
bres, dévoile à nos yeux toute l'adrefle 
& l’enchantement qui y régnent, II a 
découvert le germe caché de ces pro- 
ductions admirables , & l’ordre dans le- 


( I ) René le Boflu , naquit à Paris en 1631, 
II étoit fils d’un Avocat général de la Cour des 

» ’ f» ■ [ 

Aydes. Il entra en 1649 les' Chanoines 
réguliers de Sainte Geneviève , dont il prit l’ha- 
bit , & fut employé pendant quelques années I 
profeflèr la Rhétorique. Il mourut en 1680, âgé 
de 49 ans. II a fait un Traité du Poème Epique 


qui efl aflèz.eflimeV ,*• . j 
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quel elles dévoient éclorre, pour en faire 
croître les heureux fruits. Ce fut fans 
doute Une intelligence célefte qui ou- 
vrit ces rares connoiflànces à un Auteur 
fi éclairé, & qui , le fàilant entrer dans 
ce labyrinthe , lui mit en main le fil 
qui devoit l’y conduire. Mais hélas ! 
que fèrt aux malheureux mortels d’ap- 
percevoir de loin cette terre promifè, 
s’ils ne peuvent jamais y arriver ? La 
route en eft pourtant ouverte à leurs 
yeux. La voie eft toute tracée; mais 
quel mortel peut avoir allez de force 
pour y marcher ? Qui réunit à la fois 
toutes les fciences & tous les talents, & 
qui les poflède à ce point de, perfe&ion 
que ce grand art exige ? Quel eft enfin 

cet homme divin , dont I’heureufè ima- 

' * ■ «■ * „* 

gination vole au - delà de la courte vue 
de notre foible raifon , & néanmoins , 
fage dans fes emportements , a toujours 
à fes côtés , le jugement qui la dirige ? 
Où trouver ce difcernement jufte & 
fur , qui ne vous laillè , comme Virgile, 
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rien dire de trop ou de trop peu ? S’il 
en eft un , qu’il commence fans diffé- 
rer , mais qu’il ne s’en tienne pas à mes 
leçons ; qu’il furpa/Iè tout ce que je 
puis enfeigner; qu’il s’élève au-defTus 
de Cowfey & de Milton (1) , & qu’il 
remporte la palme refufée au Taffé (2) 


(1 ) Jean Milton, Poëte très-célebre , naquit 
a Londres en 1606. Cet Auteur a donné diffé- 
rents Ouvrages de Morale , & même de Théo* 
logie , ou plutôt de Controverfe. Mais ceux 
qui lui ont fait le plus d’honneur font fes Poè- 
mes, fur- tout le Paradis perdu. On fart que 
Milton fut très -attaché à Cromwel , & qu’il 
compofa même plufieurs écrits en fa faveur. Il 
fut obligé de quitter Londres à l’avénement de 
Charles II à la Couronne ; mais il obtint enfuite 
une amniftie de ce Prince, Il mourut en 167 a 
âgé de 68. 'y 

(2) Torquato Talîb , Poëte Italien três-cé- 
lebre, naquit en 1544 à Sorrento , ville du 
Royaume de Naples, 8 c mourut à Rome en r 59 j , 
âgé de 51 ans. Il avoit été appellé par le Car- 
dinal Aldobrandin, neveu du Pape Clément VIII. 
Scs principaux Ouvrages font la Jerufalcm dé - 

Pt 
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& à Spencer - ( i ) même. 


livrée , la Jerufalem conquife , VAminthe , P/z/V 
torale. 

( i ) Edmon Spencer , Poëte Anglois y né à 
Londres vers le milieu du XVI e . fiecle, mourut' 
dans la même ville en 1598. II fut connu 6 c 
eftimé de la Reine Elifabeth, qui lui fit donnée 
plufieurs fois des gratifications. Un des Ouvra- 
ges qui fait le plus d’honneur à ce Poëte , eft 
celui quia pour titre, la Nymphe Reine» 



Digitized by G( 




POÉSIES; 

f 

3DXV3Z USES. 

1 ' 

v I 




Digitized by Google 



Digitized by Google 



HEROÏDE. 


Mademoiselle de*"* Mousieur vs***. 

Pou* la dernière fois, après tant de malheurs. 
En te difanr adieu , je verfe encor des pleurs : 

Je meurs , & fatisfaite en quittant cette vie , 

Je ne regrette point les plaifirs qu’on envie, 

Et je vois fans chagrin finir de trilles jours , 
Dontle Ciel trop long-temps a prolongé le cours. 
Vis, malheureux , & fonge à ma tendreflê-, 
Elle triomphe encore , & malgré ma foibleflè. 
Dans cet inftant d’horreur , qui va finir mon fort, 
Je m’occupe de toi bien plus que de ma mort. 

Le barbare deftin , qui fans pitié t’accable 
Sous le poids rigoureux de fa rage implacable. 
Vient fe peindre à mes yeux des plus noires couleurs. 
Je te vois , cher époux , au comble des malheurs. 
J’admire en rougiffant ton courage intrépide : 

Ton cœur n’a jamais pris que la yettu pour guide. 
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Environné de maux, de troubles & d’ennuis,. 
Dénué de fecours , abfenc de ton pays," 

Bravant tous les revers, ton ame magnanime. 

De te plaindre du Ciel t’auroit fait même un cri*»' 
me. 

Sans murmurer jamais de ton fort malheureux , 
Tu goûtois la douceur d’étre au moins vertueux. 
Mon cœur n’a point gardé ce courageux filence ,, 
Qui mieux que les difeours fait prouver l'innocence. 
H t’a fait admirer de tes perfécuteurs , 

Tandis qu’en me plaignant j’augmentois leurs 
reurs. 

l’Univers eft inftruit ,'par ma plume irrdiferere v 
Des maûx que nous caufa notre union fecrete. 

De mes parents cruels quand la barbare loi 
Prefcrivit à mon cœur de ceffèr d’être à toi " ' r 
Nous ofâmes former le projet téméraire 
D’abandonner des lieux qu’habite encor monperef. 
Et de nous exiler dans de plus doux climats , 

Où l’amour devoit feul accompagner nos pas.- 
La tendreflè aux amants fait rendre tout poffible ' r 
Avec moi tu partis ; ô jour cher & terrible ! 

Qui, couronnant les feux de mon fidèle amant 
Préparoit à nos cœurs le plus affreux tourment f 
Je n’oublierai jamais cet inftant plein de charmes^ 
Qui depuis à mes yeux fit verfer tant de larmes r 
Où bravant mes frayeurs tu m’engageas ta foi. 

Je jurai qu’à jamais mon cœur ferait à toi* 
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Tu fus bannir bientôt de mon ame tremblante 
La crainte & les remords qui troubloient ton 
amante , 

Le plaifir de te voir , de fuivre mon vainqueur ,, 
Effaça promptement l’image du malheur» 

Mais ce fri vole bien fut de peu de durée» 

A peine lefoleil r de la voûte azurée », 

Eut-il à l’Univers annoncé le repos. 

En plongeant fes rayons au plus profond des eau*,. 
Que notre fort charmant fit place à la trifteflè ; 

On t’arracha des bras ta femme & ta maîtreffe» 

Des tyrans inhumains m’entraînent loin de toi ~ r 
Je tombe évanouie en réclamant ta foi. 

Leur barbare fureur va julques à me rendre 
Au jour que j’abhorrois , abfente de*** 

Quel fur mon défefpoir , quand loin de mon époux» 
Je me vis près d’un pere, objet de fon courroux; 
Qui , fans être attendri des malheurs de fa fille , 
Me bannit pour jamaisdu fein de ma famille». 

Le cruel m’enferma dans un lieu plein d’horreur. 
Où , depuis cet inffant , livrée à ma douleur. 

De foupirs, de regrets j’ai nourri ma tendreflê; 
Tes malheur* chaque jour augmenroient ma trif» 
teflè. 

J’apprenois que mon pere, irrité, furieux, 
Pourfuivoit mon époux comméun monftre odieux. 
Et que pour le fléchir, malgré fa barbarie , 

Tu yenoi s t’expofec à toute fa furie; 
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Qu’on t’a voit vu cent fois, à fes pieds profterne , 
Chercher à défarmer fon courroux obftiné ; 

Mais qu’hélas ! vainement , innocente viélime. 
Tu t’offrois à fe s coups pour expier mon crime ; 
Qu’il.t’avoit de'fendu de paroître jamais 
Dans ces funefles lieux , témoins de fes forfaits. 
En vain j’ofai tracer à tout ce qui refpire. 

Son injufte fureur & mon cruel martyre. 

Nul ne me fecourut. Pour comble de tourment. 
Dans la rigueur des bix on jugea mon amant. 

Tu fus contraint de fuir dans un climat fauvage. 
Où ta vertu te mit à l’abri de l’orage. 

Tu fus charmer les cœurs , ils plaignirent ton fort. 
Et moi , je t’adorois, & defirois la mort. 

Enfin, l’heure eft venue, & grâce à ma mifere. 
Mes yeux avec plaifir vont quitter la lumière. 

Cet inftant , redouté par les mortels heureux , 
Tant defiré par moi , va combler tous mes vœux. 
,11 approche , & je fens que ma foibleffè augmente. 
Reçois ces derniers traits de ma main défaillante. 
Pour te donner encore un gage de ma foi. 

Mon ame prend l’eflôr & s’élance vers toi. 

Cher époux, fi mon cœur , qui pour toi fut fi tendre, 
Peut, après mon trépas, au tien fe faire entendre} 
Enfin , fi cet écrit te parvient quelques jours , 

Si tu revois les lieux, témoins de nos amours. 
Fais-y graver mon nom, & l’hiftoire cruelle 
P es maux que j’ai foufferts pour te refier fidellc* 
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Q te l’Univers entier Tache que mon malheur 
A pu feul égaler l’excès de mon ardeur. 

Cher époux , je fuccombe; à peine je refpire. . . . 
Adieu ; reçois mon cœur , plein d’amour il expire. 
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ÉLÉGIE. 

D a P h n é À Dori 

Qua n d tout en vous, Doris , fcmbfe fait pou r 
charmer, 

Pourquoi renonçez-vous au doux pTaifir d’aimer?' 
Le Ciel vous fît un cœur vertueux , mais fenfibfe , 
Et pour un tendre amant vous feriez inflexible! 
L’Amour , [quand nous bravons fe pouvoir de fes 
traits , 

Se fert , pour nous dompter, de nos propres at traits» 
Les plus fieres beautés ne lui font point rebelles,. 
Et rien n’e'chappe enfin à fes flecbes cruelles.. 

Il fait, maître abfolu de la terre & des cieux, 
Aflèrvir à fes loix & les Rois & fes Dieux. 

Dans l’air & dans !e; ca ix tout foupire & tout aime j 
Tout connoît de l’amour la volonté fupréme. 

Vous céderez un jour à fon pouvoir fi doux j 
Et que de cœurs , Doris , vont s’enflammer pour 
vous! 

Vos yeux, delà tendrefle éloquents interprétés. 
Déjà font lire aux miens vos nombreufes conquê- 
• - tes 
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Et parmi tant d'amants épris de vos appas , 

Vous n’en trouverez point d’inconftants ni d’in- 
grats. 

De leur fidélité vos beaux yeux font le gage: 

La mort finira feule un fi cher efclavage. 

Bien différent, hélas ! fut mon fort en aimant. 

Le trait qui m’a bleflée a caufé mon tourment. 
Amour , tu n’eus pour moi que rigueurs & que 
peines ; 

Je n’ai fait que languir fous Te poids de tes chaînes* 
Ai-je goûté jamais la douceur de tes feux t 
Entre tous les bergers qui m'offrirent leurs vœux, 
Malheureufe ! mon cœur choifit le plus volage. 
De fes ferments bientôt le traître fe dégage. 

Me laiffe , hélas ! en proie à mes triftes fbupirs* 

Et vole vers l’objet de fes nouveaux defirs. 

C’en eff fait,traître Amour, tu m’as trop maltraitée. 
Je renonnce à l’erreur dont je fus enchantée. 

Tu peux contre mon cœur épuifer ton carquois. 
Je ne rentrerai plus fous tes cruelles loix. 

Mais fi j’avois, Doris, vos attraits & vos charmes* 
En v a i n contre ce Dieuma main prendroit les armes. 
Ah ! je lui livrerois d’inutiles combats ; 

On fe défend bien mal , quand on a tant d’appas. 
Goûtez donc les tranfports d’une innocente flamme. 
Quele vainqueur des dieux foumetteauflxvotreame^ 
Et puilfiez-vous, Doris, par un tendre lien , 
Enchaîner un amant plus confiant que le. mien* 
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Daphné. 

vt peut dansces beaux lieux fans celfe m’attirer ! 
Quel fujet inconnu m’y force à foupirer ! 

Sans fa voir où je vais , la>rifteITe memene 
Sur ces bords écartés , arrofés par la Seine. 

Ce bocage autrefois me paroifloit charmant ; 

Mes moutons dans ces prés s’en alloient bondiffant. 
Je les fuivois fans peine & fans inquiétude ; 

De chanter tout le jour je faifois mon étude. 

Ce temps heureux n’eft plus ; depuis près de fix mois 
La langueur me deflèche & me met aux abois. 

Les plaifirs les plus doux n’ont plus pour moi de 
charmes , 

Etceslieuxpleins d’appas augmentent mes alarmes. 
Sans but & fans deflèin le hafard m’y conduit : 

J’y paflè à foupirer & le jour & la nuit. 

Les bergers du hameau veulent en vain me plaire ; 
Rien ne peut m’amufer, qu’un réduit folitaire. 
Dans ces bois Céladon à mes regards s’offrit. 

Je frémis , & mon front de rougeur fe couvrir. 

Je voulus m’échapper pour lui cacher ma honte. 
Mais ma retraite, hélas ! ne fut point allez prompte, 
» » 
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Il me dit d’un air tendre & rempli de douceur: 
Pourquoi me fuyez-vous avec tant de rigueur. 

Moi qui de vous aimer fais mon bonheur fuprê- 
rae? 

Vous reiettezles vœux d’un berger qui vous aime! 
Et vous ne daignez pas , feulement au hafard , 
Laiflèr fur votre amant tomber un feul regard. 

Je fentis tout-à-coup redoubler mon martyre ; 
Dans ce péril preflant je ne pus lui rien dire : 

Mais quand il m’eut quitte'e , he'las ! de ma langueur 
La caufe ne fut plus un fecret pour mon cœur. 

Ce berger à mes yeux e'toit rempli de charmes ; 
J’aurois voulu le voir , lui conter mes alarmes. 

Et je me reffbuvins que c’écoit dans ces bois 
Que je vis Céhdon pour la première fois. 

C’ e'toit donc là l’objet pour qui couloient mes lar- 
mes. 

Et le lieu qui devoit me voir rendre les armes. 
L’Amour étoit jaloux de ma tranquillité; 

Il vouloit que mon cœur perdit fa liberté. 

De Céladon pourtant je fuyois la préfence. 

Et même je croyois mon cœur d’intelligence. 

Mais je connoiffbis mal ce penchant fi flatteur, 
Quiconduifoit mes pas fur ceux démon vainqueur. 
Enfin me voilà donc! l’amour aflèrvie; 

Je ne le fens que trop , c’eft pour toute ma vie. 

Il ne me relie plus qu’à cacher mon ardeur , 

Et c’eû l’unique effort que peut faire mon cœur* 
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Oui , je lui cacherai ma honteufe foibleflè , 

II n’entendra jamais l’aveu de ma tendreflè. 
Daphné, fur fes tourments craignant de s’attendrir. 
Lui fera payer cher ce qu’il lui fit foufFrir. 

Je fuirai de ces lieux , témoins de ma défaite. 

J’irai m’en'evelir au fond d’une retraite. 

Où je ne craindrai pas de rencontrer jamais • 

Le berger , dont mon cœur redoute les attraits . . , 
Quel deffein ! Je pourrois me condamner moi-même 
A ne plus le revoir ! à lui cacher que j’aime ! 

Quoi ! je fuirois des lieux !... O févere raifon ! 
Pardonne ; malgré toi je verrai Céladon. 

Pour m’aider à combattre un penchant plein de 
charmes. 

Tu ne m’offres , hélas ! que d’impuiflàntes armes. 
Heureux cent fois cescœurs glacés par la froideur , 
Qui d’un tendre lien ignorent la douceur! 

A celui des amants leur fort eft préférable. 

Hé ! qui pourroit troubler leur paix inaltérable ? 
Exempts de toute crainte, ils n’ont point de defirs. 
Ah ! leur bonheur. Amour , vaut mieux que tes 
plaifirs. 
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o u s aimer , Philémon , une jeune bergere 
Senfible à votre amour , & digne de vous plaire ; 
Mais la tendre Amarante afpire au même bien : 
Hélas î vous ignorez quel tourment eft le lien : 
Vous la favez en proie aux plus vives alarmes; 
Votre cœur fans pitié peut voir couler fes larmes! 
Vous ne connoiflèz pas combien il eft affreux 
D’adorer un ingrat qui porte ailleurs fes vœux. 
L’amour à vos defirs fans ceflè favorable. 

Ne fut jamais pour moi qu’un tyran redoutable; 
Et fi ce Dieu fur vous épuife fes faveurs , 

Pour Amarante , hélas ! il n’a que des rigueurs. 
J’ai voulu jufqu’ici vous cacher ma foibleffe ; 
Qu’il en a coûté cher à ma vive tendreflè! 

Je fouffre chaque jour le plus rude tourment’. 
Sans obtenir de vous un regard feulement. 

Vous dédaignez les vœux d’une fidelle amante , 
Qui, moins belle qu’Iris, eft au moins plus conf- 
tante. . 

* 

Ah! craignez que l’Amour, qui retient fon cour- 
roux, 

w t 

Ne venge enfin l’ardeur qu’il m’infpira pour vous 

v 4* ✓ T i . 
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Que rendant votre Iris infidelle & volage, 
Infenftble à vos foins, ainfi qu’à votre hommage. 
Des foucis dévorants & des jaloux foupçons, 

Sa main dans votre cœur ne verfe les poifons. 

Cet effrayant tableau n’ébranle point votre ame. 
Ma rivale efl l’objet de la plus vive flamme. 

Vous n’étes point touché des pleurs que je répands ; 
Pour fléchir votrecœur mes vœux fontimpuifTants; 
Hé bien , jouifTez donc des tourments d’Araarante ; 
Goûtez l’affreux plaifir d’accabler une amante. 
Lorfque pour vous mon cœur brûla des premiers 
feux, 

j 

Tout fembloit lui promettre un fort moins rigou- 
reux. 
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3Ën vain vous triomphez, aimable Céladon ; 
JL’amour eft dans mon cœur guîdé par la raifon. 
Vous n’apprendrez jamais l’excès de ma tendrefiè , 
Et toujours avec foin dérobant ma foibleffè t 
Je fautai vous cacher cet amour malheureux, 

A qui j’ai défendu de paroître à vos yeux. 

S’il ofoit , de mes vœux trop fidele interprète. 
Vous inftruire jamais de ma flamme fecrete , 
Jufqu’au fond des déferts, évitant mon vainqueur, 
Jlrois enfevelir ma honte & ma douleur. 
Pourrois-je fans rougir foutenir fa préfence , 

Si l’amour me forçoit à rompre le (ilence? 

C’eft donctoi , ma raifon , que j’invoque en ce jour ; 
Arrache de mon cœur ce tyrannique amour. 

Et rends à ma vertu fa première puiffance. 

Je coulois d’heureux jours au fein de l’innocence; 
Je ne foupirois point quand je fuivois tes loix. 
Hélas ! pourquoi, mon cœur, avez-vous fait ui» 
choix ? 

Ou pourquoi tomboit-il fur l’objet plein de char- 
mes. 

Qui me livre fans ceffe aux plus vives alarmes? 

Tome VI. Q 
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Je fens en ce moment que malgré ma fierté, 
Ce'ladon m’a ravi mon coeur , ma liberté. 

Mais je veux qu’il ignore à jamais fa viéloire ; 

Je veux même effacer fon nom de ma mémoire , 
Lui (Tacher pour toujours qu’il a fu me charmer , 
Et que pour lui mon cœur avoit pu s’enflammer. 
Avec foin en tous lieux je fuirai fa préfence; 

- Ses regards me mettroient bientôt hors de défenfè. 

La raifon reprendra fon empire fur moi ; 

Amour ! c’en eft donc fait, je renonce à ta loi. 
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SirriE À Amarante. 

N e vous étonnez pas, trop aimable Amarante, 
De me voir chaque jour rêveufe 8 c lângœflante ; 
J’aime, & lorfquel’amonr efl entre' dans un cœur. 
Vous ne favez que trop qu’il y régné en vain- 
queur. 

Pour l’Univers entier notre ame indifférente. 

Ne voit plus rien alors que l’objet qui I enchante. 
Depuis le jour fatal où j’ai vu Corydon, 

En vain à mon fêcours j’appelle ma raifon : 

Ses reproches , he'las ! augmentent ma trifteffè. 

Et ne me fervent point à vaincre ma foiblefle. 

Ses rigoureux confeils combattent mes defirs, 
Mais mon cœur , malgré moi , pouffe encor des 
foupirs 

Quand ce berger paroît , je me trouble à fa vue; 
Une douce langueur dans mes fens s’infinue : 

Je voudrois de'rober a tout autre qu’à moi 
Le plaifir que je goûte à vivre fous fa loi. 

S’il connoiiïoit l’ardeur qui pour lui me de'vore. 
Peut-être il m’aimeroir. Hélas ! que fais- je encore, 

Qij 
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Si pour d’autres appas fon cœur n’eft point épris. 
Et s’il n’eft pas touche' des charmes de Doris ! . 
Sans doute elle a trouve' le fecret de lui plaire. 
S’il m’aimoit, fon amour auroit-il pu fe taire? 
Les feux dont brûle un cœur éclatent dans lesyeux; 
Je n’ai point vu les liens briller de ces doux feux. 

11 m’aborde fanstrouble, il me quitte fans peine ; 
Eft-ce-Ià de l’amour? eft-ce ainfi qu’il enchaîne ? 
Non , non , je connais bien comment il faut aimer , 
Par quel langage enfin l’amour doit s’exprimer ; 
Corydon , fans fecours , a trop fu me l’apprendre. 
Qu’on fait bientôt aimer, quand on a le cœur ten- 
dre ! 

Sans deffein de me plaire , il s’eft fait adorer. 
Et je n’ai pu pour moi le faire foupirer ! 

Il ne m’aime dohc pas , tandis, chere Amarante , 
Que je brûle pour lui , que fon nom feul m’en- 
chante. 

Oui , je voudrais toujours l’entendre prononcer. 
Ce nom que de mon cœur rien ne peut effacer ! 
Mais que mefert ici de vous peindre une flamme 
Que je dois pour toujours étouffer dans mon ame : 
Le cruel Corydon ne m’aimera jamais. 

Et ce n’eft que pour moi que l’amour a des traits. 
Que ne les lance-t-il contre ce cœur rebelle. 

Qui réfifte à l’attrait d’une flamme fi belle ! 

Mais je r.’ai plus d’efpoir de jamais l’engager ; 
Jngrat que fous mes loi? l’amour p’a pu ranger , 
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Que ne puis-je du moins, pour venger ma ten- 
drefTe , 

De quelque autre berger devenir la rnaîtreflè! 
D’un cœur tendre & fidele , objet de tes mépris. 
Ah ! mieux que toi, fans doute, il connoîtroit le 
prix. 
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A M A R 1 I if JT. 

r jT r i s t e s lieux qu’autrefois je trouvois pleins 
de charmes , 

Je ne vous verrai plus qu’en répandant des larmes ; 
Le départ de Tircis efface vos appas , 

Et j’ai pour vous l’horreur qu’on a pour le trépas. 
Ormeaux , dont autrefois je recherchois l’ombrage, 
V ous m’entendrez gémir fous votre épais feuillage j 
Et vous, prés émaillés des plus vives couleurs. 
Votre riant afptél augmente mes douleurs : 

Ah ! vous me rappeliez ce jour plein de délice'. 
Où ce berger charmant , par un doux artifice. 

De ma bouche arracha l’aveu de mon. ardeur. 
Aveu que trop long-temps différa ma rigueur. 

^ Hélas ! fi de brûler pour un objet aimable , 

L’on ofe faire un crime, il eft bien pardonnable ; 
Que dis-je ! il me fembloit qu’en approuvant mon 
choix , 

L’amour & la raifon , d’une commune voix , 
M’ordonnoient, me preffoient d’être moins inhu- 
maine ' 

Pour le berger charmant dont je caufois la peine. 
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Us trouvèrent mon cœur docile à leurs confeils. 
Peut-on être rebelle à des ordres pareils? 

Une aulTi douce loi ne fut que trop fuivie. 

Mais il m'en coûte, he'las ! le repos de ma vie. 

Je crainsquedes appas plus puifîàntsque les miens , 
Ne de'gagent Tircis de fes tendres liens. 

J’éprojve lo.n de lui le tourment deTabfence, 

Et quand je le revois, mon cœur en défiance 
Croit toujours dans fes yeux lire fon changement. 
Ah ! quand on aime bien , qu’on s’alarme aifément ! 
On devroic fuir, Amour, ton cruel efclavage. 
Cependant à l en vi fous tes loix on s’engage ; 
Nouscourons , nous volons au-devant de tes coups: 
Hélas ! tes rigueurs même ont des charmes pour 
nous. 


À» 
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C L O R I s. 

*X* R i s t e & fombre forêt , que ton obfcurité 
Cache CJoris aux yeux d’un amant redoute' ! 

7e ne veux plus revoir ce tyran de mon ame. 

Qui dans mes fens troublés a rallumé la flamme, 
Je l’a vois oublié, ce fuperbe vainqueur, 

Qui trop long-temps en maître a régné fur moli 

cœur. 

Il s’eft offert encore à ma vue alarmée ; 

Ma tendreffe pour lui foudain s’eft ranimée. 

Ah ! fuyons pour jamais fes regards dangereux : 
Qu'il ignore fans ceffe & mon trouble & mes 
feux. 

Forêts qui m’écoutez, gardez-vous de l’inftruire 
Qu’il eft toujours aimé , que pour lui je foupire j 
S’il favoit mon fecret, mon auftere vertu 
Seroit pour me défendre un rempart fuperflu. 
Echos qui m’entendez & gémir & me plaindre , 
Ne lui redites pas que je le trouve à craindre ; 

11 profiteroit trop d’un aveu fi flatteur, 
l’ennemi qu’on redoute eft fur d’être vainqueur. 
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I S M E N E. 

D’où vient, hélas ! le trouble extrême 
Qui fans ceflè m’agite & me fuit en tous lieux ? 
Chaque jour vainement j’importune les Dieux , 
Pour obtenir de leur pouvoir fuprême 
taguérifon d’un mal qui déchire mon cœur. 

J’y fuccombe, & je fens qu’une trille langueur, 
Confume par degrés le flambeau de ma vie. 
Puifque toute efpe'rance à mon cœur eft ravie. 
Avant que d’expirer découvrons mon tourment : 
Oui , je veux à Tircis aller dès ce moment , 

Sans feinte dévoiler mon ame. 

De lui feul j’attends du fecours; 

C’eft lui feul que mon cœur réclame ; 

Il eft l’arbitre de mes jours. 

Hélas ! peut-être qu’il poflede 
L’heureux fecret de me guérir 1 
Si Tircis à mes maux n’apporte aücun remede , 

Il faut, je le fens bien , me réfoudre à mourir, 

a ' • . n * - 4' 
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E G L O G U E. 

3^ e vais donc te revoir , 6 mon ame , 6 ma vie ! 
Depuis près de quinze ans tu m’as été ravie: 

Je vais jouir encore, au fein de l’amitié , 

De ce plaifir fi pur, des Dieux même envié f 
Dans tes embralfements f expirerai peut-être. 
Mais s’ils me font mourir , ils me feront renaître- 
Pour mieux comprendre encor quel fera mon bon*- 
heur , 

7 l 

Rappelfe-toi, Sylvie , avec quelle douleur, 

A la fin du Printemps , je vis fur ce rivage 
Les odieux apprêts de ton trille voyage. 

Des larmes par torrent coulèrent de mes yeux* 
Quand il fallut, hélas ! recevoir tes adieux. 

Je croyois qu’en ces lieux, berceau de notre enfance* 
Dévoient finir nos jours , fités par l’innocence. 

Le bonheur avec noos habiîoit ce féjour: 

Nous ignorions les traits que peut lancer P amour* 



I . 


Digitized by Google 




DIVERSES. 37* 

Un fentiment naïf, né de la vertu même , 

Qui feul fait les heureux , feul eft le bien fupréme* 
Nous faifoit partager nos chagrins, nos plaifirs. 
Et nos cœurs ne formoient que les mêmes defirs ; 
Tout , enfin , près de toi me fembloit plein de char- 
mes. 

Et depuis ton de'part , tout fit couler mes larmes; 
Le Soleil ne fut plus fi brillant à mes yeux ; 

Le ciel perdit pour moi fon éclat radieux : 

La fraîcheur que répand l’aurore renaiflante, 
Nepouvoit ranimer mon ame languiflànte. 

Pour moi tous nos ormeaux devinrent des cyprès. 
Et nos bocages verds , les plus trilles forêts. 

Les Dieux ont eu pitié de mon état funefte; 

Ils tjerendent à moi ; je les quitte du relie ; 

Ils peuvent fur ma tête épuifer leur courroux; 
Du malheur l’amitié fait adoucir les coups. 

Ils ne m’entendront plus loupirer & me plaindrez 
Ils ontcomblé mes vœux, jen’ai plus rien à craindre. 
L’âge d’or va renaître, & nos fertiles champs 
Vont retentir encor de nos tendres accents. 

Sous tes pas , chaque jour , comme fous ceux de? 
Flore , 

Je verrai les plaifirs avec les fleurs éclorre ; 

La paix & le repos vont reprendre leurs droits ; 
Nous les célébrerons encore dans nos bois. 

Et les jeux exilés de ces riants afyles , 

Habiteront encor nos demeures tranquilles, 

Q v i 
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Enfin , nos cœurs unis vont goûter les vrais biens ; 
L’honneur & la vertu formèrent nos liens ; 

Ils vont les reflèrrer d’une chaîne nouvelle , 

Des fiecles à venir nous ferons le modèle. 

D 'Orefte & de Pylade on chante les beaux nœuds ; 
Que l’amitié nous rende immortelles comme eux ! 
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CLORIS À HILAS, 

E G L O G U E. 

SIruiez, mon cher Hilas, d’une flamme nouvelle, 
L’infenfible Cloris ne fera plus cruelle. 

Je n’ai que trop long- temps combattu votre amour. 
A vos defirs enfin je me rends en ce jour. 

Ma raifon feule , hélas ! trop prompte à me défen- 
dre, 

M’empêchoit de céder au penchant le plus tendre. 
Cette raifon, jadis fi contraire à mes vœux . 
Elle-même , en ce jour, applaudit à mes feux. 

Vous avez fur mon cœur remporté la vi&oire : 
Aucun autre que vous n’auroit eu cette gloire. 
Cher amant , pour Cloris que ce triomphe eft doux ! 
Sa défaite aujourd’hui la flatte autant que vous. 

Ne fongeons déformais qu’au feu qui nous en- 
chante ; ' 

Je jure par l’Amour d’étre toujours confiante. 

Si jamais je trahis mes vœux & mes ferments. 

Je confens que ce Dieu m’accable de tourments. 
Jamais il n’a manqué de punir le coupable ; 

Je veux que pour Cloris il foit inexorable. 

Pour vous , mon cher Hilas, qui, malgré ma froi- 
deur. 

Brûliez pourtant pour moi d’une fi viyc ardeur, 
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Rien peut-il égaler votre tendreflè extrême? 

En ce jour où mon cœur vous apprend qu’il vous 

» . . - _ .J , * u * v.* 

■ aime , 

Cloris , dont vos regards alarmoienr la pudeur. 
Aujourd’hui , fans rougir , vous nomme fon vain-- 
queur. 

Brûlons donc l’un pour l’autre , & d’une égale 
- flamme, '* ' 

Confondons nos deux cœurs , & n’ayons pluà 
qu’une aune» *■ •* 

Dans le lein du bonheur ranimons nos defirs. 

Et puiflent les Dieux même envier nos plaifirs. 

/ • • ■' '> 
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P H I L I S, 

E G Z O G U E. 

«F e vous revois enfin , bocages enchanteurs , 
Vous qui fûtes témoins de mes vives douleurs , 
Apprenez en ce jour mon bonheur & ma gloire : 
l’ai fur le fier Lycas remporté la viéloire. 

Ce cœur, que je croyois infenfibfepour moi, 
Gémilfoit en fecret, & vivoit fous ma loi. 

Hier , en m'abordant d’un air fournis & tendre, 

11 me fit cet aveu, que je brûîois d’entendre. 
Mon fifence, mon front, que couvrit la rougeur. 
Tout dut Pinftruire , hélas ! du fecret de mon cœur. 
Mais il va me quitter, cet amant plein de charmes! 
Que fon cruel départ me coûtera de larmes ! 

Je ferai répéter aux vallons , aux forêts , 

Et mes tendres foupirs, & mes trilles regrets. 
Les échos feront feuls confidents de mes peines; 
Mes pleurs arroferont les côteaux & les plaines y 
Et ju r qu’à fon retour je n’aurai de douceur 
Qu’à prononcer cent fois le nom de mon vainqueur. 
Mais puis-je m’afflige^ quand je fais qu’il m’adore ? 
Mes yeux ont allumé h feu qui le dévore. 

Je fuis fùre qu’il m’aime, & qu’il n’aime que moi; 
En m'apprenant fa flamme , il m’a juré fà foi» 
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Hélas ! en ce moment il ignore peut-être 
Que de mon tendre cœur l’amour l’a rendu maître. 
Quel fêtait mon bonheur , s’il étoit informé 
Qu’avant qu’il m’aimât même, il fut long - temps 
aimé ! 

Ma vertu vainement condamnoit mafoibleflè, 


Un regard de Lycas ranimoit ma tendreflè. 

Je fentois.un penchant qui m’entraînoit vers lui ; 
Mes efforts fuperflus augmentoient mon ennui: 
Ma langueur me plaifoit , je chérilfois mes larmes ; 
Le croyant même ingrat, je lui trouvois des char*» 
mes. ' / 

J’admirois fon efprit, fes grâces , fes appas , 
Jufques aux qualités que peut-être il n’a pas. 

A préfent qu’à mon cœur fon ardeur eft connue , 

Je devrois craindre, hélas ! de rencontrer fa vue. 
Pourrai-je, en le voyant , lui Jaiflèr ignorer 
Les tendres fentiments qu’il a fu m’infpirer ? 

Non , non , je m’armerois d’une cruauté vaine. 
Ah! fon triomphe eft fur, ma défaite certaine. 
N’importe, cher Lycas, vousfaurez quelque jour. 
Que vos feux font payés du plus tendre retour, 
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AMARANTE ET DAPHNIS, 


V, 


E G Z O G U E. 

matin que I’autore , en commençant fon 
cours, 

Annonçoit aux humains le plus brillant des jours , 
La bergere Amarante, au fein d’un bois tranquille, 
Alloit contre l’amour chercher un vain afyle ; 

Elle veut y cacher Tes dangereux attraits ; 

Mais Ton berger la fuit jufqu’au fond des forêts: 
Le foin de fon troupeau n’occupe plus fon ame; 
Le tendre & beau Daphois, tout entier à fa flamme , 
Négligeant fes moutons, autrefois fi chéris, 

Ne fonge qu’à l’objet dont fon cœur eft épris. 

La bergere craignoit qu’un regard moins févefe 
Ne fît croire au berger qu’il avoit fu lui plaire, 

Et que ce'dant enfin à l’amoureux tourment. 

Un triomphe facile attendoit fon amant. 

Cette crainte obligeoit Amarante à la fuite ; 

Et d’un berger trop cher évitant la pourfuite. 
Elle alloit dans les bois dès la pointe du jour. 
Croyant fuir à la fois & Dapbnis & l’amour. 
C’étoit-là qu’agitée, & dans un trouble extrême. 
Elle fe demandoit: Suis- je bien à moi-même? 
N’aime'-je pas Daphnis? J’en tremble; mais hélas! 
Craindrois-je de le voir, fi je ne l’aimois pas ? 
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Je le fuis à regret ; ma réfiftance eft vaine, 

Ht mon cœur , malgré moi , prend pitié' de fa peine. 
Ce n’eft point l’amitié qui m’im'pire aujourd’hui 
Ce r eitimer,t fi vif, qui m’inréreffe à lui. 

Quand je vois ce berger , mon ame eft toute e'mue ; 
J’évite fes regards, & je fuis éperdue. 

Sans rougir, à préfent, je ne puis écouler 
Des ferments qu’autrefois il me vit rejetter. 
Cefont-làdetescoups , puiflant DieudeCythere : 
Pour toi ce n’eft qu’un jeü de vaincre une bergere ; 
Et fon hommage encor feu! ne te fuffit pas : 

Tu veuxque dans tes fers nous trouvions desappas, 
Et tu nous fais chérir jufques à tes caprices. 

En fe plaignant de toi l’on goûte des délices. 

Oui , je dois l’avouer , je fens de la douceur 
A redire en ces lieux que Daphnis a mon coeur. - 
J’y fuis feule , & j’y peux foupirer fans contrainte i 
Aux échos d’alentour je puis parler fans feinte. 
Cet aveu , ces foupirs que j’ofe ici former , 

Sans doute dans mon cœur devroient fe renfermer. 

/ ÿ 

Hélas ! en les cachant j’accroîtrois mon martyre : 
Les échos à Daphnis iront ils les redire ? 

C’eft-Ià l’unique bien dont je puifiè jouir. 

Ne me privé-je pas d’un aflTez grand plaifir. 

En fuyant fa préfence, en fouffrant qu’il ignore 
Qu’un feu pareil au fien en fecret me dévore. 
S’ilfavoit que mon cœur de fes maux eft touché!..* 
Non loin d’elle Daphnis s’étoit tenu caché. .) 
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le refpeêl l’empêchoir d’aborder fa bergere , 
Craignant de lui revoir encor cet air fe'vtre 
Qui I’avoit mille fois fait mourir de douleur. 

Mais dès qu’il eut appris qu’il êtoit fon vainqueur, 
Tjanfporté de plaifir, fa pafiion ardente 
Le fit voler foudnin aux genoux d’Amarante. 

Que de tendres difcours ! quel entretien charmant f 
Pour lesbien rendre, hdas! il faudroit être amant. 
Daphnis, plein des tranfports qu'il ignore lui-même, 
Craint d’être dans l’erreur ,& fon bonheur fuprcme 
A fes yeux e'tonnés femble un enchantement : 
Pouvoit-il efpe'rer un tel contentement ? 
Cependant la bergere , interdite & tremblante , 
Dont le tendre embarras àchaqueinftant augmente. 
Le vifage couvert d’une aimable rougeur : 

Vous favez maintenant le fecrct de mon cœur , 
Lui dit-elle ; l’amour en ce lieu m’a trahie , 

Et je devrois vous fuir le refie de ma vie. 

Mais lui-même mon cœur s’oppofe à ce defiein ï 
Pour ceflér de vous voir mon effort feroit vain. 

De mon amour pour vous je ne fais plus myftcre > 
Aimez- moi, ce bien feul faura me fatisfaire. 
Notre fidc'li te' fera notre bonheur. 

Puiflai -je , cher Daphnis , re'gner fur votre cœur > 
Comme vous re'gntrez fur cel ui d’Amarante ! 
L’heureux berger fe jette aux pieds de fon amante, 
Embrafle fes genoux , & lui jure cent fois 
Que fidde à l’amour , il mourrafousfes loi*. 
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C H L O É , 

E G L O G U E. 

M’attends dans ce féjour l’objer qui m’a fu plaire ; 
Je lirai dans Tes yeux Ton amoureufe ardeur : 

C’eft à moi qu’il doit Ton bonheur. 

Mc voir & m’adorer eft Ton unique affaire. 

Il m’a juré cent fois de m’aimer à jamais, 

Et j’en crois fes ferments bien plus que mes attraits. 
Ils pourroient m’aflurer qu’il me fera fidele ; 

Mais par des nœuds plus fûrs j’ai fu me l’attacher, 
O vous qui ne cherchez que conquête nouvelle , 
N’efpérez pas de le toucher : 

Un cœur tendre & confiant feul a droit de lui plaire j 
D’une fimple bergere il aime la candeur. 

Sans art je lui parus févere; 

Sahs art de même il devint mon vainqueur. 

Ah ! qui méritoir plus de régner fur mon cœur ! 
Je chéris le moment où j’ai rendu les armes ; 

Loin d’en rougir, je m’applaudis d’un choix 
Qui range Alcidon fous mes Joix. 

Quand viendra-t-il , hélas ! ce berger plein dechar- 
mes? 

Sans lui tout languit en ces lieux, 

Mais tout s’animera par l’éclat de fes yeux, 
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Amour, qui me connois fi fenfibîe & fi tendre. 
Ne te îaffès-tu point de me voir foupirer ? 
Alcidon près de moi tarde trop à fe rendre; 
Ah! vas lui dire, Amour, qu’il fe fait trop attendre,. 
Et prends pitié des maux qu’il me fait endurer. 
C’eft pour lui feul que je refpire; 

Je voudrois en vain m’interdire 
Le doux plaifir que je goûte à l’aimer. 

Un objet qui fait le charmer, 

Sur un cœur tendre a toujours trop d’empire. 
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A M I N T E, 

E G L O G U E. 

^^uEt plaifir, dans ce jour, vient enchanter mon 
ame ! 

Je vais revoir enfin le berger qui m’enflamme ; 
Non plus comme autrefois infenlible pour moi, 
Mais confiant, mais fidele, & fournis à ma loi. 

Je me rappelle encor ce moment plein de charmes, 
Où j’ai vu Corylas me rendre enfin les armes ; 
Moment que je chéris cent fois plus que le jour, 
Puifqu’il a donne' l’étre au plus charmant amour. 
Depuis que j’ai fur lui remporté la viéloire, 

Tout femble célébrer mon bonheur & ma gloire. 
Moment cher à mon cœur , infiant délicieux ! 

Je l’attends, ce berger , il va combler mes vœux. 
Je vais lui témoigner l’excès de ma tendreflè ; 

Mais dans les doux tranfports d’une charmante 
ivrtfiè. 

Je crains que ma raifon n’abandonne mon cœur, 
lorfqu il recherche , hélas ! un plaifir trop flatteur. 
Mais qu’ai-je à craindre enfin i J’aime, c’eft allez 
dire, 

Pour abfoudre à mes yeux cet aimable délire. 

Ma févere vertu me défendroit en vain 
De fuivre les attraits de l’amoureux deftin* 
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Je fens trop que mon cœur , à Tes ordres rebelle # 
Brûlera pour jamais d’une flamme fi belle. 

Je ne puis réfifter au pouvoir de l’amour ; 

J e che'ris fon empire. Hélas ! tout en ce jour 
Me dit qu’à Corylas il faut enfin me rendre , 

Si l’amour près de moi le ramené auiïi tendre. 
Oui , ces chiffres, tracés des mains de mon amant, 
De fa fidélité me font un fùr garant. 

Il ne venoit ici que pour me rendre hommage , 

Et qoand je n’c'tois pas dans ce charmant bocage , 
11 écrivoit pour moi ce que fentoit fon cœur ; 
Al’efl faire appercevoir faifoit tout fon bonheur. 
Pourrois-je bien encor lui paroltre févere ? 

Non , non , pour Corylas je veux être fincere , 

Lui découvrir l’ardeur dont mon cœur eft charmé , 
Le rendre heureux, lui dire enfin qu’il eft aimé. 

t 
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SUR L’ABUS DES PLAISIRS. 

Bis s yeux fe font ouverts, raonivreffe efèpaf- 
fée; 

l'arrache enfin le trait dont j’eus lame blefîee. 
Fuyez ,plaifirs, fuyez; & vous, tendres langueurs,. 
Pour jamais je renonce à vosfauflès douceurs. 
Perfide volupté, fyrene enchanterefTe , 

Ne me préfente plus, dans ta coupe traîtrefle , 

Ge breuvage fatal , délicieux poifon. 

Qui corrompt à la fois le cœur & la raifon. 

J’ofe à peine en tremblant me retracer l’image 
De ces plaifirs trompeurs, qui furent ton ouvrage 
O frivoles attraits, qui m’avez fu charmer. 

Je n’ai que trop perdu de temps à vous aimer: 

Je le regretterai le refie de ma vie; 

J’avois quitté pour vous le bonheur que j’envie ; 
Cette paix fi vantéeaux malheureux mortels, 

A qui , fans la connoître , ils dreflènt des autels. 
Fut ravie à mon cœur dès ma plus tendre enfance. 
Par l’ennemi cruel de la foible innocence. 

Par vous , tyrans flatteurs , qui d’un fatal lien 
Enchaînez la jeuneflè à l’ombre d’un faux bien. 
J’ai reflènti l’amour, il a fu meféduire; 

J’ai vécu trop Iong-tems fous fon cruel empire. 

Ah!« 
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Ah ! je me figurois le fuprême bonheur 
Renfermé dans l’attrait d’une tendre langueur. 
J’avalois ce poifon , j’y trouvois des délices ; 
J’ignorois de ce Dieu les rigueurs, les caprices 
la jaloufie, enfin, par fes foupçons affreux, 
N’avoit ofé troubler la douceur de mes feux.* . 
Mais que j’ai payé cher ces inftants agréables ! 

Plus les plaifirs font vifs, & moins ils font durables. 
De peines , de regrets ils font toujours fuivis ; 
L’amour marche entouré des plus cruels foucis. 

De mes erreurs, enfin , ma raifon indignée. 

Se vengea : je me vis aux remords condamnée. 

Ce n’étoit point encor l’amour de la vertu 
Qui déchiroit mon ame & mon cœur abattu ; 

Je pouflois des foupirs , mais c’étoit de tendrefTe ; 
Je regrettois l’amour en pleurant ma foiblefTe. 

Utile repentir ! tourment cher à mon cœur! 

Céda toi cependant que je dois mon bonheur. 

Tu m’as fait retrouver cette philofophie 
Qui fera déformais la réglé de ma vie. 

Infenfible à préfent , je vois d’un front fereïn 
Lesgrandeurs s’éclipfer du foir même au matin. 

Les honneurs , les plaifirs n’ont plus rien qui m’en- ' 
chante; 

Ils ne réduiront plus mon ame indifférente. 

Oui, mon coeur pour jamais affranchi de feg 
fers, M 

Méprife les faux-biens de ce vil Univers; 

. Tome VI • R - 
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Oü fans ceflê entraîné d’abymes en abymeS , 

Les mortels fans remords s’abandonnent aux cri- 
mes; 

Es fe plongent fans honte au fein des voluptés ; 
Leur encens fe prodigue à de vaines beautés ; 

On les voit tous courir après un bien frivole. 
Qui toujours à leurs yeux ou s'éclipfe ou s’envole. 
Loin du parfait bonheur le plaifir les conduit : 

Us le cherchent par-tout,^ par-tout il les fuit : 
Trop digne prix d’un cœur qui marche avec audace 
Loin du fentier facré que la vertu lui trace. 

O vertu ! c’eft à toi que l’on doit recourir ; 

Dans tes bras déformais je veux vivre & mourir. 
Viens, vole à mon fecours, ranime mon courage. 
Sans toi je fuis toujours prête à faire naufrage. 
Sois mon foutien , ma force , & guide tous mes pas. 
Dans toi feule mon cœur trouve de vrais appas. 

Si mes vœux font tardifs, ils en font plus finceres ; 
L’on ne fent fes befoins qu’au comble des raiferes. 
Qui jamais ne fuivit que tes aimables loix , 
Marche mal affermi dans tes fentiefs étroits. 

Moi qui connois l’horreur de ta cruelle abfence. 
Tu peux tout efpérer de ma perfévérance. 

Tu verras , ô vertu ! mon cœur humble & fournis, 
Te venger des écarts qu’il s’étoit cru permis. 
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BOUQUET 
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A MA S Œ U R. 

ri liantes fleurs , votre fort eft charmant 
Vous allez fervir d’ornement 
Au féjour qu’Erato s’eft choifi pour afyle.. 
Quand loin d’une troupe futile 
Elle veut en fecret exercer fes talents, 

; ’ C’eft-là que , par les plus doux chants. 
Elle rend plus touchante encore 
Cette langue où Mirtil,\ l’objet qu’il adore. 
Exprime fon tendre tourment. 

On dit qu’il aima conftamment ; 

Mais ce berger, qu’on cite pour modèle 
Des amants tendres & confiants, 

A fa bergere , he'las ! fut-il refte' fidele. 

S’il eût vécu de votre temps. 


f: 


vA V T R £ * 

Z A MEME. 


F 


our former un bouquet qui fut digne de toi, 
J’aurois voulu , jeune Glicere, 

Av,oir toutes les fleurs qui naiflent à Cytherej 
De les cueillir l’Amour auroit fait fon emploi, 

Rii 
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S’il en eût pu trouver , dans ce riant afyle ^ 
Autant qu’en toi le Ciel a mis d’appas. 

Mais fa recherche , hélas ! fut inutile , 

Et l’Amour y perdit fes pas. 

Me voilà bien embarraifée , , 

Lui dis-je avec colere j il me faut un bouquet.' 

Calmez votre arae courrouce'e , 

Me répondit ce Dieu , votre bouquet eft prêt. 

A l’aimable Glycere offrez cette hyacinthe ; 
On.y voit fa candeur empreinte ; 

C’eft £on image trait pour trait. 

De toutes les couleurs le blanc forme l’enfemble j 
Glycere , que les Dieux comblèrent de préfents , 

« De même dans elle ralïèmble 

Tous les charmes, tous les talents. 
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pourroit mieux fa voir comme il faut qu’oa 
vous aime , 

Que celle que l’Amour inftruit à vous aimer ? 
Chaque jour dans vos yeux ce Dieu rdvit lui-même 
Tous les feux dont il vient fans cefie m’animer ; 

Et par la douce ivrefTe où fe plonge mon ame, 

Je ne fais quelquefois , dans ce trouble charmant. 
Si l’objet pour lequel mon cœur eft tout deflamm 
N’eft pas le tendre Amour que j’ai pour mon arr 


AUTRE. 


C^elie qui fe plaît à m’entendre 
Soupirer la nuit & la jour , 

Ignore jufqu’au nom d’amour ; 

Sans elle cependant je n’aurois pu l’apprendre* 

AUTRE. 

^^u’iwE paffion mal éteinte 
EU facile à fe rallumer ! 

Mon cœur brûle encor pour Amyntç 
Des feux dont il fut m’enflammer, 

Riij 
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Dans fes yeux j’ai vu l'Amour même 
Me reprocher mes vains efforts ,- 
Et par les plus tendres tranfports , 
Condamner ma rigueur extrême. 
Pardonne, mon berger ,n’accufe point mon cœur. 
Il fut toujours à toi , puifqu’il refpire encore. 

C’eft dans tes bras , cher objet que j’adore. 
Que la première fois je connus le bonheur. 

Viens me rendre mon exigence ; 

Elle eft en toi , fi tu m’aimes toujours, 

Et ce n’eft que par ta préfence. 

Que tu peux déformais en prolonger le cours*, 

JN-P RO MP TU. 

Je l’eftimois jadis aux yeux de l’Universj 
Mon amitié pour elle étoit extrême. 
Aujourd’hui, malgré fes travers* 

Je ine Je cache, mais je l’aime. 
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CHANSONS. 

CTe qui fait plaire 
Aux cœurs ambitieux. 

D’une bergere 
Ne peut combler les vœux. 

Je le fens bien. 

Le beau berger que j’aime 
Eft pour moi le bonheur fupréme. 
Le refle n’efl rien. 

Qu’une autre chante 
Les plaifirs de la Cour : 

En vain l’on vante 
Ce fortuné fe'jour; 

Je le fens bien , &c. 

Jupiter même 
Viendroit m’offrir fes vœux. 
Son diadème 
Brilleroic à mes yeux \ 

Je le fens bien , &c. 

« 

Dans ce bocage. 

Chaque jour Lycidss 
Vient rendre hommage 
A mes foibles appas : 1 * 

Je le fens bien, &c. 

Riv 
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AUTRE 

IL/objet qui m’enchante 
Revient dans ces lieux , 

Le rofflgno! chante 
Son retour heureux. 

Tout fembie redire 
Jufqu’au fond des bois. 

Le nom de Thamire, 

Dont je fuis les Ioix. 

La brillante aurore, » 

Dans ce beau fëjour. 

Pour ce que j’adore 
Hâte fqn retour. 

C’eft pour lui que Flore, 

Au fein de nos champs , 

Semble faire e'clorre 
Les dons du Printemps. 

Couronne ma flamme. 

Amour, viens m’unir 
Au bien que mon ame 
Peut feu! reflèntir. 

Aux yeux de Thamire, 

Embellis mes traits : 

Mon cœur ne refpire 
Que pour tes bienfaits. 
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autre. 

L’autre jour,£ycas en ces lieux, (Bis} 
Vint m’offrir fon cœur & fes vœux : 

11 m’aime &c je l’aime; 

Qu’il a d’appas , 

Lycas ! 

C’eft l’Amour meme. 

Ii m’aborda d’un air fournis, (bis} 

De mes charmes il fut e'pris; 

Il m’aime, &c. 

\ 

Dans fes yeux je lus fon ardeur ; (Bis) 
Dans les miens il lut fon bonheur : 

11 m’aime, &c, 

L’Amour, en comblant fes plaifirs, (Bis) 
Ne put éteindre fes defirs. 

Il m’aime, &c. 

AUTRE. 

A l’objet qui m’à fu charmer 
Je ne crains plus d’avouer ma de'faite ; 

En vain ma raifon veut s’armer 
Contre l’attrait de ma flamme fecrete. 

Dans les tranfports de mon ardeur. 
Quand je pourrois lui cacher ma foibleflè , 

Mes yeux , complices de mon cœur, 
Découvriroient l’excès de ma tendreflè. 
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Toi, qui formas de fi doux nœuds, 

A mon amant vole apprendre ma flamme; 

Amour , pour combler tous mes vœux , 

Dis-Iui que feul il occupe mon ame. 

S’il peut douter de mes ferments , 

Pour fon bonheur, prends tes plus fortesarmes; 

Peins-lui l’ardeur que je refîèns 
Des mêmes traits dont tu m’as peint fes charmes, 

AUTRE. 

Bocages toujours verds, jardins délicieux. 

Soyez les feuls témoins de mon fort malheureux, 

La beauté pour qui je foupire , ~ 

M’a banni pour jamais; 

Je ne verrai plus fes attraitsr 
Quel eft l’excès de mon martyre ! 

Il me faut cacher mon amour , 

Même à l’objet qui l’a fait naître ; 

Ce n’eft qu’à vous, charmant féjour, \ 

Qu’il m’eft permis de le faire paroître, 

AUTRE. 

2Vj£on amant rcvjent dans ces lieux , 

Quel plaifir pour mon ame ! 

Je reverrai dans fes beaux yeux. 

Sa tendre & vive flamme, l >- 

Pourrai-je à mon tour 
Marquer mon amour 
A celui qui m’enflamme? 
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Si je ne craignois mon amant , 

Je feroisbien plus tendre; 

Si je croyois qu’il fût confiant 
Je pourrois bien me rendre. 
Malgré mon ardeur , 

C’efl donc un bonhçur 
Qu’il ne puifTe m’entendre. 

Bien fouvent , fans favoir comment, 
Un amant nous engage : 
Réfifte-t-On bien aifément 
A fon tendre langage? 

II faut l’éviter. 

Ne pas l’écouter. 

Si l’on veut être fage, 

AUTRE. 

D ans ce lieu folitaire, 

Loin du bruit de la Cour , 

J’adore ma bergere , 

Et lui dis chaque jour: 

Adorable Glycere, 

Toi feule fais charmer. 

Mais le bonheur de plaire, 
Vaut-il celui d’aimer? 
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AUTRE , 

3E^.iant féjour, aimable plaine, 

'Vous offrez à mes yeux un fpe&acle charmant; 
'Mais je n’y vois pas mon amant, 

> Et vous redoublez ma peine. 

AUTRE. 

IP oukroit-on voir Coryfandre* 
v - Sans reflentir de l’amour! 

Ses regards font trop entendre 
Qu’elle eft tendre ; 

Pour fe rendre , 

11 ne faut la voir qu’un jour ; 
Vient-elle dans un bocage , 

Elle ÿ ramene les jeux ; 

Toui les cœurs fur fon paflage 
En fecrêt forment des vœux; 

Mais aucun n’a l’avantage 
•. ■ De pouvoir fe dire heureux. 

* ’ * , l 

A U T R E. 

IST 

Venez , ma chere Ifabelle, 

Venez combler mes defirs : 

Ah ! que je yous trouve belle ! 

La cruelle , 

^e l’appelle ÿ 

Elle eft fourbe à mes foupirs. 
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Quand je vois fur la fougere 
Ce tendre objet de mes feux. 

Je lui dis : Jeune bergere. 

Que vos moutons font heureux : 
Pourquoi ne puis-je vous plaire , 
Et me voir aimé comme eux ? 

AUTRE . 

^^uand l’amant qui m’engage 
Me dit qu’il va mourir , 

Je n’ai plus le courage 
De le faire fouffrir. 

Je deviens moins cruelle ; 

J’accufe ma rigueur : 

Pourvu qu’il foit fîdele. 

Je lui promets mon cœur. 

; AUTRE. - 

C>royez-moi, beau Sylvandre* 
Renoncez à l’amour i 
Vous neidevez attendr# 

De moi d’autre retour 
Qu’une amitié fincere; 

En amour ce n’eft rien. 

Vous ne pouvez me plaire; 

Vous m’entendez trop bien. 

— î - 

Fin du Tomejmme, ^ 
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Errata du fixieme volume. 

P a g £ zj, ligne 8 y Foffre de fon cœur plus 
flatteufes , lif. flatteufe. 

Pag. 75, li g. to y pie'té, lif. pitié'. 

Pag. 2.0 j, lig. 6 y traite, lif. traits. 

Pag. x^G y lig. 7 y forment , lif. forme, 

kdA. 
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